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HISTOIRE 

DU  T  HÈA TR  E 

D  E 

L’OPÉRA  COMIQUE. 
■  . 

tome  premier. 


’A  PARIS, 

Chez  Lacombe,  Libraire  ,  Rue 
Chriftine  ,  près  la  rue  Dauphine. 
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M.  D  C  C.  L  X  I  X. 

f 

Avec  Permijjîon  &  Privilège, 


P  R  É  F  A  C  E 


J’a.1  cru  qu’il  ferait  ridicule  de 
traiter  férieufement  l’Hilloirc  de 
rOpéra  Comique  êc  de  faire  une 
difcuflioti  raifonnée  d’un  genre 
qui  ne  l’eft  pas;  je  n’ai  donc  vou¬ 
lu  procurer  dans  celui-ci  qu’une 
ledture  de  fimple  amufemenc  6c 
propre  à  délaflcr  de  plus  férieufcs 
que  fournit  abondamment  ce  fié- 
cle  ,  peut-être  auffi  trop  philofo* 
phique  :  j’ai  cherché  à  donner  à 
l’analyfe  de  chaque  pièce  la  forme 
d’un  conte  gracieux  ou  comique , 
mêlé  de  couplets  agréables  ou  pi¬ 
quants.  Cette  maniéré  ,1a  moins 
pénible,  eft  fans  doute  celle  qui 

A 


1 


PRÉFACE. 

procurera  le  plus  de  plaifir  ;  le 
travail  de  l’Auteur  ne  fatigue  que 
trop  fouvent  le  Lecteur,  qui  perd 
patience  en  admirant  celle  de 
l’Ecrivain  :  mais  celui  qui  tient  la 
plume,  comme  celui  qui  monte 
dans  la  tribune,  veut  abfolumenc 
qu’on  s’occupe  de  lui ,  qu’on  l’é¬ 
coute,  6c  qu’on  l’admire.  Mon 
but  n’a  point  été  le  même  :  j’ai 
penfé  que  l’efprit  de  MM.  le  Sage, 
Fuzelier  ,  Panard ,  Piron  6c  Fa- 
vart  valait  bien  celui  que  je  pour* 
rais  mettre  dans  ce  volume;  je 
n’ai  pas  cru  non  plus  que  la  partie 
chronologique  de  cette  Hiftoi- 
rc  (  I  )  fût  bien  importante ,  6c 
qu’il  fût  très-intéreflànt  pour  le 


(i)  J’ai  obfervé  celle  de  la  date  des 
pièces ,  la  feule  qui  m’a  paru  nécelTaire. 


PRÉFACE.  3 

Lcfteur  de  favoir  qu’Alard  ÔC 
Bertrand ,  afldciés  avec  la  veuve 
Maurice  &  Decclles,  furent  d’a¬ 
bord  feuls  poflefleurs  des  Spe£fca- 
cles  de  la  Foire  ;  qu’ils  les  parta¬ 
gèrent  depuis  avec  Dolet  &  la 
PI  ace ,  &  furent  remplacés  par 
Oétave  &  Dominique,  à  qui  fuc- 
cederent  Saint-Edme  &  la  Dame 
Baron  ,  en  rivalité  avec  le  Che¬ 
valier  Pellcgrin,  que  remplacè¬ 
rent  Francilque  &  la  Lauze,  qui 
le  furent ,  à  leur  tour ,  par  Pon- 
teau,  qui  obtint  de  l’Académie 
de  Mufique  le  privilège  de  l’O¬ 
péra  Comique,  qu’elle  avait  régi 
elle-même,  &  qu’il  conferva  juf- 
qu’à  fa  fuppreifîon  en  1741 ,  &c. 
&c.  &c.  (i). 

(i)  Ceux  qui  défileront  être  plus  par¬ 
ticulièrement  infirmes  fur  l’ordcè  de  ces 
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Ce  n’eift  pas  queî  toutes  ces  vî- 
ciffitudes  &  ces  rivalités  ,  qui 
donnèrent  lieu  à  des  procès  très- 
j)lairans>  ainfi  que  les  perfécutions 
des  deux  Comédies,  n’ayent  pro- 
duit  des  anecdotes  aflTez  intéref- 
fantes  ;  mais  comme  prefque  tou¬ 
tes  ces  cataftropHes  comiques  ont 
donné  lieu  a  des  pièces  amufan^ 
tes ,  j’ai  mieux  aimé  les  montrer 
dansce  cadre  pluslaillant,que  dans 
une  lifte  faftidieufe  où  le  lel  fe 
ferait  évaporé  par  la  lenteur  d’une 
froide  analyfe;  Une  anecdote  , 
pour  conferver  ce  qu’elle  a  de  pi¬ 
quant ,  doit  être  préfentée  avec 
tout  ce  qui  lui  appartient.  Les 
'  "■  ■  -  ■ 

faits  peuvent  confuker  les  Mémoires  fur 
les  Speûacles  de  la  Foire ,  que  nous 
n’aurions  fait  que  repéter ,  ôc  qui  fulË- 
fent  pour  cette  partie. 


PRÉFACE.  5 

plus  petites  circonftances  en  font 
fnuvent  le  prÎK*  Celui  què  j’ai 
tâché  de  donnet  à  ce  recueil  eft 
d’y  mettre  fous  les  yeux  ,,  d’une 
maniéré  agréable  ,  des  ouvrages 
qui  ont  longterrts  fait  les  délices 
du  Public,  5e  d’y  cooferver  un 
genre  que  la  fécmerèflè:  dé  celui 
qui  l’a  remplacé  'fera  ïans  doute 
regretter  plus  d’une  fois. 

Pour  toute  introduftibn  je  me 
Contenterai  de  dire  que  le  Théâ¬ 
tre  de  la  Foire  a  commencé  par 
des  farces  que  les  Danfeurs  de 
corde  mêlaient  à  leurs  exercices, 
ainfi  que  le  pratiquent  encorcNi- 
colet  &  les  autres  qui,  avec  plus 
de  goût  ôe  d’intelligence  ,  vien¬ 
draient  à  bout  dé  le  reffufcitcr.  On 
joua  en  fui  te  desFragmens  de  vieil¬ 
les  Pièces  Italiennes  au  grand  mé- 

A  iij 
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contentement  des  Comédiens 
Français  qui  firent  défendre  aux 
Forains  de  donner  aucune  Co¬ 
médie  par  Dialogue  ni  par  Mo¬ 
nologue  ;  ceux  ci  eurent  recours 
aux  écriteaux  que  chaque  Aéfeur 
préfentait  d’abord  aux  yeux  des 
Speélateurs  ;  mais  comme  la  grofi- 
feur,  qu’il  fallait  néteffairement 
donner  aux  cara£tères,  les  rendait 
embarraflans  fur  la  Scène,  on  prit 
le  parti  de  les  faire  defeendre  du 
ceintre.  L’Orqueftre  jouait  l’air, 
&  le  Speélateur  chantait  lui- mê¬ 
me  les  couplets  qui  lui  étaient 
préfentés.  Les  Aéleurs  imaginè¬ 
rent  ,  avec  raifon ,  qu’ils  acquére- 
raient  plus  de  grâce ,  chantés  par 
eux  mêmes  ;  ils  traitèrent  avec 
l’Opéra  qui ,  en  vertu  de  fes  privi¬ 
lèges,  leur  accorda  la  permiflion 
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de  chanter.  Le  Sage, Fuzelier  Sc 
d’Orneval  compoferenc  auffi-tôt 
des  Pièces  purement  en  Vaude¬ 
villes  ,  &  le  Speètacle  prit  de  ce 
moment  le  nom  d’Opéra  Comi¬ 
que.  On  mêla  peu-à  peu  de  la 
profe  ou  des  vers  avec  les  couplets 
pour  mieux  les  lier  enfemble  ou 
pour  fe  difpcnfer  d’en  faire  de 
trop  communs;  car  alors  il  n’en 
était  pas  ainfî  qu’à  préfent ,  on 
penfait  qu’il  était  néccflaire  de 
mettre  dans  chaque  couplet  de 
l’efprit  ou  du  fentiment  :  telles 
furent  toujours  les  Pièces  de  l’O¬ 
péra  Comique,  jufqu’à  cequ’il  ait 
fuccombé  fous  l’efFort  de  fes  en¬ 
nemis,  après  en  avoir  toujours  été 
perfécuté. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  enga¬ 
ger  à  lire  cet  Ouvrage  ,  non  pas 

A  iv 
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avec  attention,  comme  c’efl:  l’ir- 
fage  des  Préfaces ,  mais  avec  gai  té, 
&  même  à  chanter  les  couplets 
^ue  l’on  trouvera  fur  fon  chemin. 
Chanter  une  Hiftoire  !  La  propo- 
fîtion  paraîtra  finguliere  :  pour¬ 
quoi  non  ?  On  chantait  bien  au¬ 
trefois  les  Poèmes  épiques;  on  a 
depuis  chanté  les  Tragédies  fur  le 
Théâtre  Français;  on  chante  en¬ 
core  des  Maximes  fur  celui  de 
rop  éra.  Le  Peuple  Français  a 
toujours  chanté  fes  victoires  &  fes 
pertes,  fa  gloire  Sc  la  misère,  il 
peur  bien  chanter  TiLiftoire  de 
l’Opéra  Comique, 
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DE 
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LE  RETOUR  D’ARLEQUIN  , 

A  L  A  F  O  I  R  E. 

Opcra  Comique  ,  en  un  acte  ;  en  Profe  ^ 
mêlée  de  Vaudevilles  ,12.  Févrief 

171Z.  (t)  . 

'X' HAUE ,  pioteâirice  des  Forains  ,  inï- 
plore  J  en  leur  faveur ,  le  fecours  d’A- 

pollon-  .  ,  2i.  ; 

- ^ -1 - - 

(i)  Il  y  a  bien  quelques  Pièces  antérieures  à 
celle-ci,  mais  elles  ne  méritent  pas  d’etre  citées» 

Av 


lO  Hijloire  du  Théâtre 
T  H  A  L  I  E. 

Am  :  Des  Pèlerins* 

Avec  raifon  mon  cœur  foupire^ 

Grand  Apollon» 

Il  ne  m*cft  plus  permis  de  tire 
Dans  ce  vallon. 

Les  Romains  ont  juré  ma  more 
Si  je  babille; 

Pour  le  coup  c’efl:  fait  de  mon  fort  , 
rétoufïe  ,  je  fuis  fille. 

Mercure  annonce  un  Arlequin  de  la 
vieille  Roche,  qui,  malgré  le  filence 
qu’il  gardera ,  ne  lailTera  pas  d’exciter  la 
curiofité  du  Public.  Un  Aéieur  Romain 
paraît  &  fe  moque  de  l’arrivée  d’ Arle¬ 
quin. 

M  O  M  U  S. 

A  I  R  :  Reveille^i-vous  ,  belle  endormie* 

Il  mérite  la  préférence  ; 

Chez  vous  tel  quon  entend  parler. 

Garderait  fouvent  le  filence. 

S'il  était  permis  de  parler. 

LE  ROMAIN. 

A  X  R  :  JT  avance* 

Quoi  donc  ce  fade  Polifion 
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Ofe  attaquer  Agamemnon. 

Areas,  courons  à  la  Vengeance. 

ARLEQUIN. 

Avance ,  avance ,  avance  , 

Avec  ton  feeptre  de  fayance. 

Arlequin  &  Pierrot  fe  battent  comi¬ 
quement  avec  le  Romain  &  fon  confi¬ 
dent  ,  &  les  chaflent.  Thaiie  alTure  les 
Forains  que  quoiqu’ils  foient  privés  de 
la  faculté  de  parler ,  ils  plairont  par  leur 
jeu  italien.  On  amene  Pégafe;  Arle¬ 
quin  ,  avant  de  le  monter ,  dit  à  Thaiie, 
fur  l’air  :  J'entens  déjà  le  bruit  des  armes. 

Sans  parler  faire  un  petfonnage  , 

Je  luis  novice  en  ce  métier. 

Mais  à  vous  plaire  tout  m’engage. 

Mule  ,  pour  me  fortifier. 

Avant  de  faire  le  voyage. 

Buvons  le  vin  de  l’étrier. 

Ici  on  apporte  une  bouteille  de  vin  , 
dont  Arlequin  boit  plufiears  rafades. 

Ce  divertilTement  n’était  qu’une  ef- 
péce  de  Prologue  qui  portait  fur  la  dé- 
fenfe  qui  avait  été  faite  aux  Forains  de 
parler  cette  année.  Il  précédait  Arlequin ^ 
Baron  Allemand ,  pièce  en  trois  aéles  , 


1  i.  Hifloirc  du  Théâtre 
en  Vaudevilles  \  par  Ecriteaux  ,  &  corn- 
pofée  en  fociété  entre  MM.  le  Sage, 
Fuzelier  &  d’Orneval.  Cette  pièce  qui 
fut  jouée  le  même  jour  au  jeu  de  la  Da¬ 
me  Baron ,  n’avait  ni  plan ,  ni  intrigue , 
ni  comique  ;  elle  ne  fe  foutint  que  par 
le  jeu  des  Aâeurs ,  &  fur  tout  par  celui 
de  Dominique  ,  qui  y  repréfentair  le 
principal  rôle ,  &  qui  fut  depuis  reçu  au 
Théâtre  Italien  ,  auquel  il  a  rendu  beau¬ 
coup  de  fervices ,  tant  en  qualité  d’Au- 
teur  que  comme  Aéteur,  réunilfant  ces 
deux  talens  dans  un  grand  dcgyé  de  per- 
fedion. 
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LA  FOIRE  DE  GUIBRAl, 

Prologue  en  Vaudevilles. 

Le  Théâtre  repréfente  les  fauxbourgs 
de  Falaife.  On  voie  dans  renfoncement 
des  tentes,  des  hommes,  des  chevaux, 
des  boeufs ,  &  tous  les  préparatifs  d’une 
Foire. 

Arlequin  &  Scaramouche  ,  fameux 
Filoux ,  fe  propofent  d’y  faire  de  bons 
coups  de  main.  Pour  y  parvenir,  ils  fe 
déguifent  en  Comédiens  Arabes.  Ut\ 
Muficien  vient  offrir  au  Juge  de  Gui- 
brai  fes  talens ,  qu’il  vante  ainfi  : 

Au  Ton  de  ma  lyre  admirable , 

Tout  rocher  eft  inébranlable  5 
Les  arbres  fcmblent  m'écouter  : 

Et  lorfqu’aflis  fur  la  rive. 

Ma  voix  commence  d’éclater 
Je  vois  Fonde  fugitive 
Couler  toujours  fans  s’arrêter. 

Air  :  Des  Tremhleuts. 

Je  fç  ai  faire  des  Ton  a  tes  ; 

J’ai  compofé  des  cantates.r 

L  £  J  U  G  E. 

Et  bien  d’autres  pièces  plates* 


14  H'ijloire  du  Théâtre 
LE  MUSICIEN. 

Lulii  rampe  devant  moi  ; 

Mes  rondeaux  font  les  délices 

LE  JUGE. 

Des  marchands  de  pain  d'épices  ; 

LE  MUSICIEN. 

Sur-tout  j’ai  de  beaux  caprices. 

LE  JUGE. 

Four  celui-là  je  le  croi. 

On  entend  un  bruit  de  trompettes  èc 
de  tymbales,  &  l’on  voit  paraître  Arle¬ 
quin  burlefquement  habillé.  Il  annonce 
Arlequin  Mahomet ,  &  le  tombeau  de 
Noftradamus. 

La  fcène  de  la  première  de  ces  deux 
Pièces  fe  pafTe  d’abord  à  Surate ,  &  cn- 
fuite  à  fialfora ,  dans  les  jardins  du 
Roi. 

Arlequin  fe  plaint  de  s’ctre  ruiné  dans 
k  commerce,  &  Dabi ,  fon  voifin,  vient 
l’avertir  que  fes  créanciers  font  prêts  à 
le  faire  arrêter  j  heureufement  Boubekir 
le  dérobe  à  leurs  pourfuites ,  en  lui  of¬ 
frant  un  coffre  volant  qu’il  a  imaginé , 
dit  il ,  pour  la  commodité  des  Banque¬ 
routiers,  Les  Archers  paraiCent ,  &  Ar- 
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lequin ,  monté  dans  fon  coffre ,  les  brave 
&  difparaîc. 

Le  Théâtre  change  &  repréfente  un 
bois.  Un  jeune  Prince  paraît  appuyé  coia- 
tre  un  arbre,  dans  l’attitude  d’un  homme 
accablé  de  douleur.  Le  fujet  de  la  trifteffe 
du  Prince  de  Perfe  eft  qu’un  Kam  doit 
époufer  la  Princeffe  qu’il  aime  ;  il  eft 
prêt  à  fe  percer  de  fon  poignard  lorf- 
qu’Arlequin  l’arrête  Sc  lui  promet  de  le 
fervir. 

Le  Théâtre  change  encore  &  repré¬ 
fente  les  jardins  du  Roi  de  Bal  fora  , 
©U  la  Princeffe  fe  promene  avec  fa  fui- 
vanre  :  pendant  qu’elles  déplorent  leur 
fort ,  Arlequin  paraît  en  l’air  dans  fou 
coffre.  La  Princeffe  invoque  l’affiftance 
de  Mahomet ,  ce  qui  fait  naître  à  Arle¬ 
quin  l’idée  de  palier  pour  ce  Prophète, 
Le  Roi  paraît ,  fuivi  du  vieux  Kam  qui 
vient  époufer  la  Princeffe.  Arlequin  re¬ 
monte  dans  fon  coffre  j  affomme  à  coups 
de  batte  le  Vieillard  amoureux,  &  rem¬ 
plit  l’air  de  fufées  6c  de  feux  d’artifices 
qui  effrayent  le  Roi ,  &  l’obligent  à  con- 
fentir  au  mariage  de  la  Princeffe  avec  le 
Prince  de  Perfe ,  ce  qui  termine  la  pièce. 
Elle  fut  fuivie  du  Tombeau  de  Noftra- 
damus;  autre  Opéra  Comique,  auffi  en 
Vaudevilles. 


Mifioin  du  Théatré 


i6 


LE  TOMBEAU 

DE  NoSTRADAMUS. 

Le  Théâtre  repréfente  la  ville  de  Salon 
en  Provence  ;  on  voit  dans  l’enfonce¬ 
ment  le  Tombeau  de  Noftradam us. 

Oélave  5  qui  retrouve  fon  valet  Arle¬ 
quin  ,  lui  apprend  qu’après  avoir  époufé 
Ifabelle  qui  l’aimait ,  il  en  eft  devenu 
jaloux  5  éc  que  l’ayant  furprife  avec  un 
homme  il  a  tué  ce  téméraire  j  mais  que, 
prefle  par  fes  remors  ,  il  craint  que  fa 
femme  ne  foit  innocente ,  d’autant  plus 
qu’il  a  appris  que  cette  époufe  infortu¬ 
née  eft  partie  de  Florence  pour  le  fui- 
vre.  Il  la  cherche  de  fon  côté ,  ne  pou¬ 
vant  la  trouver,  il  eft  réfolu  d’ouvrir  le 
Tombeau  de  Noftradamus.  Arlequin, 
effrayé ,  effaye  envain  de  Ten  détournerj 
mais  Oélave  frappe  fur  le  maufolée 
qui  s’ouvre.  Il  en  fort  un  Monftre  af¬ 
freux  qui  vomit  des  tourbillans  de  feu. 
Arlequin  s’enfuit  de  peur  ;  l’intrépi¬ 
de  Oélave  embraffe  le  Monftre  ,  qui 
s’abîme  auffî-tôt  ;  &c  un  Magicien  noir 
paraît  :  il  donne  un  coup  de  baguette  fur 
le  tombeau,  qui  s’ouvre  entièrement  fie 
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IdifTe  voir  tout  rintcrieur.  Noftracîamtis 
y  paraît  dans  un  fauteuil.  Il  écrit  fur  une 
table  d  ebene.  Autour  de  lui  font  fanges 
plufieurs  bouquins.  Il  a  la  tète  couverte 
d’un  bonnet  violet  à  longues  oreilles  ; 
une  barbe  blanche  lui  defcend  jufqu’à  la 
ceinture,  &  il  porte  une  robe  de  même 
couleur ,  parfemée  de  caractères  tabf- 
maniques. 

Noftradamns  promet  fa  proreélion  à 
Oétave.  11  lui  apprend  que  Thomme 
qu’il  a  tué  n’eft  pas  mort  ,  &  que  fon 
époLife  eft  innocente.  Il  fenvoie  cher-^ 
cher  par  des  Lutins,  &  la  lui  rend.  Les 
deux  époux,  reconciliés  &  réunis,  re¬ 
mercient  le  Prophète  &  le  quittent.  Ils 
font  remplacés  par  deux  jeunes  gens  qui 
fe  dllputent  fur  l’ancienneté  de  leur  no^ 
blelTe  &  qui  prelîent ,  Lun  &  l’autre, 
Noftradamus  de  décider  en  leur  faveur. 
Celui-ci  leur  offre  de  faire  paraître  de¬ 
vant  eux  leurs  aïeux  ;  dans  le  moment 
on  voit  pafTer  un  vieux  Gentilhomme  de 
campagne  ;  après  lui,  un  Bailli  de  village 
qui  eft  fuivi  d’un  Meunier.  Le  fécond 
jeune  homme  fe  moque  du  premier; 
mais  il  à  bientôt  fon  tour ,  &  l’on  voit 
paraître  pour  fon  compte  un  gros  hom¬ 
me  richement  vêtu;  un  petit  Commis 
aux  Aides ,  ôc  enfin  un  Cocher.  Les  deux 
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jeunes  gens  forcent  pleins  de  dépit  Sc  cou* 
verts  de  confufiou. 

Une  Meuniere  vient  avec  Pierrot,  fon 
Garde-moulin ,  qu’elle  aime,  &  dont  elle 
voudrait  faire  fon  mari  en  place  de  celui 
qui  l’a  quittée  depuis  fîx  ans,  dont  elle  n’a 
point  entendu  parler  depuis ,  &  qu’elle 
croit  mort;  mais  Noftradamus  lui  ap¬ 
prend  que  fon  mari  s’eft  fait  agioteur  , 
&  qu’il  a  gagné  des  fommes  confîdéra- 
bles.  La  Meuniere  perd  à  l’inftant  le  goût 
qu’elle  avait  pour  Pierrot.  Un  accès  con¬ 
jugal  la  reprend ,  &  elle  part  à  l’inftant 
pour  aller  trouver  fon  mari.  Arlequin  , 
déguifé  en  femme ,  lui  fuccéde  ;  il  vient , 
dit-il ,  débuter  à  l’Opéra  ,  &  fe  met  à 
danfer(i).  Noftradamus  lui  promet  une 
fortune  brillante;  lui  nomme  toutes  les 
conquêtes  qu’elle  fera ,  mais  l’horofcope 
finit  pat  la  falpètriere. 

Une  troupe  de  Provençaux  &  de  Pro¬ 
vençales  ,  qui  arrivent  en  danfant ,  vien¬ 
nent  féliciter  Noftradamus, &  s’adrefTent 
à  lui  pour  le  confulter. 

UN  PROVENÇAL. 

Vous  connoillcz  nos  caradères  j 


(r)  Ce  pctfonnage  était  rempli  parBakftcr, 
Arlequin  Anglais ,  qui  danfait  d’une  manicte 
furptcnantc. 
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Nos  cfprics  font  un  peu  Manfeaux  i 
paites  que  tous  les  Provençaux  , 

A  Paris  ,  paflent  pour  finccrcs. 

NOSTRADAMUS. 

Pour  Picards ,  ils  feront  reçus. 

LE  PROVENÇAL, 

la  révérence. 

Vive  Michel  Noftradamus  ! 

LE  C H (E  U  R  répété  :  Vive  Michel 
Nojlradamus  ! 

UNE  PROVENÇALE. 

Je  cherche  à  me  mettre  en  ménage  j 
Mais  je  crains  un  mari  jaloux. 

Je  voudrais  trouver  un  époux 
Qui.  d’un  ami ,  n’eût  point  d’ombrage. 

NOSTRADAMUS. 

Vous  en  trouverez  tant  Se  plus. 

LA  PROVENÇALE /4 

révérence. 

Vive  Michel,  &c. 

UN  PAYSAN. 

Je  voudrais  épouler  Nicole, 

Mais  ,  tatigué ,  je  fis  trop  fin  : 

Je  m’apperçois  qu’avec  Colin 
Tous  les  jours  aUe  batifole. 
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N  O  S  T  R  A  D  A  M  U  S. 

Fais  comme  il  fait,  &.  rien  de  plus; 

LE  PAYSAN,  e/2  U Jaluant. 

Vive  Miche ,  &c. 

UNE  PAYSAN  E. 

Uu  ri^be  Fermier  du  village 
M’a  fair  l’objet  de  fes;amou'sr 
Mai5  le  fripon  dans  f  s.  difcours  . 

Ne  parle  point  de  mariage.  ' 

NOSTRADAMUS.  j 

Contraignez- l’y  par  vos  refus^ 

LA  PAYS  A  NE. 

Vive  Michel ,  &c, 

UN  PROVENÇAL. 

Calmez  le  trouble  de  mon  ame. 

Cacin,  donc  les  yeux  m’ont  fournis. 
D’un  vieux  fermier  de  mes  amis  , 

Carîn  va  devenir  la  femme. 

N  O  ST  R  A  DAM  US. 

Crains  que  ces  nœuds  ne  foient  rompus. 

LE  PROVENÇAL. 

Vive  Michel,  &c. 

Ces  deux  Pièces,  ainfi  que  le  Prolo 
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gue/ont  de  le  Sage,  &  eurent  beau¬ 
coup  de  fuccès. 

LE  TEMPLE  DU  DESTIN- 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte. 

27  Juillet  171^. 

La  feene  fe  paffe  d’abord  dans  la  rue# 

Le  Dodeur ,  Pierrot  fon  valet ,  Me- 
zetin  ,  Scaramouche  &  Arlequin  ,  font 
tous  amoureux  de  Colombine.  Les  deux 
derniers  veulent  fe  battre  .  mais  ils  con¬ 
viennent  tous  d’aller  confulter  le  Defldn 
&  de  s’en  remettre  à  fa  décifion. 

Le  théâtre  change,  &  repréfente  le 
temple  du  Deftin.  On  voit  dans  le  fond 
un  efcalier  à  deux  rampes  ,  fur  le  haut 
duquel  paraît  le  Tems  avec  fa  fmlx.  Six 
Heures  blanches  &  fix  Heures  noires 
font  rangées  le  long  de  refcalier.  Sur  les 
aîjes  ,  font  dépeints  des  événemens  ex¬ 
traordinaires ,  comme  autant  de  marques 
de  la  puilTance  du  Deftin.  Au  nnlieu  du 
temple  s’élève  un  trône  où  le  Deftin  eft 
couvert  d’un  voile ,  &  d’où  il  rend  fes 
oracles.  * 

Le  Grand-Prêtre  du  Deftin  lui  adrefle 
ainfî  fa  priere  5 
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Tu  fais ,  quand  il  te  plaît ,  une  mcrc  précoce  I 
Ou  dans  le  célibat  tu  lailfes  (ans  pitié 
Un  beau  tendron  devenir  roflcj 
C  cft  toi  qui  fais  aller  cent  faquins  en  carolIc> 
Et  raille  honnêtes  gens  à  pie. 

CHŒUR. 

O  dcftin  !  quelle  puiflancc 
Ne  fe  foumct  pas  à  toi. 

PREMIER  MINISTRE. 

Lorfqu  on  voit  un  manant  fortir  de  fon  village. 
Et  peu  de  temps  après  fc  changer  en  commis  , 
Ce  changement  cft  ton  ouvrage  j 
Et  Ion  fuit  tes  arrêts,  quand  on  fait  un  outrage 
Au  front  des  fujets  de  Thémis. 

CHŒUR. 

O  dcftin ,  &c. 

Un  Comédien  de  campagne  vient  con- 
fulter  la  Divinité ,  &  faute  au  cou  du 
Grand  Prêtre  à  qui  il  offre  fon  amitié  : 
le  Grand  Prêtre  Taccepte  ,  &  interroge 
le  Deftin  qui  répond  : 

Le  jeune  Adeur  on  recevra  ; 

Et  dans  les  rôles  qu’il  fera  , 

En  lui-même  il  s’applaudira. 

Le  refte  eft  un  profond  rayftcte 
Que  je  juge  à  propos  de  taire. 


dt  V Optra  Comique.  a  3 

Le  Comédien  fort  aifez  mécontent 
de  la  réponfe  ,  mais  toujours  fort  con¬ 
tent  de  lui-mème.  Deux  A  mans  viennent 
à  leur  tour  demander  ce  qulls  doivent 
efpérer.  Le  Deftin  répond  : 

teur  amour  deviendra  fi  fort , 

Qu’il  mettra  leurs  païens  d’accord. 

Un  vieux  Frippier  arrive  avec  fa  jeune 
femme ,  dont  on  lui  promet  qu’il  aura 
bientôt  un  fils  qui  portera  fon  nom.  A  la 
fin  parailfent  tous  les  Amans  de  Colom- 
bine,  ic  le  Deftin  les  aflure  que  celui 
qui  l’époufera  augmentera  lagrande  Con¬ 
frérie.  Cet  Arrêt  difpetfe  les  Amans  j 
le  Doéleur  feul  n’en  eft  point  effrayé , 
&  fe  charge  d’accomplir  les  Arrêts  du 
Deftin.  Les  Heures  qui  font  autour  de 
lui  defeendent  des  deux  côtés  de  l’efca- 
lier ,  &  forment  une  danfe  qui  eft  ter¬ 
minée  par  les  couplets  fuivans  : 

UNE  HEURE  BLANCHE. 

Maris ,  dont  l'humeur  jaloufe , 

Au  devoir  prétend  ranger 
Une  jeune  &  coquette  époufe  , 

Vous  hâtez  l’Heure  du  Berger. 

UNE  HEURE  NOIRE. 

Tel  amant ,  qui,  le  jour  pleure. 
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M’attend  pour  le  foulaget;. 

De  minuit  enfin  je  fuis  l’Heure,^ 
L’Heure  ordinaire  du  Berger. 

UNE  HEURE  BLANCHE. 

Il  faut  quun  galand  en  France, 

De  foupirs  foit  ménager  ; 

Mais  qu’il  prodigue  la  finance  , 

Il  touche  à  l’Heure  du  Berger, 

UNE  HEURE  NOIRE, 

On  voit  des  beautés  diferetes 
Qui  craignent  de  s’engager  j 
Mais  à  Paris  ,  près  des  Coquettes , 
Toute  heure  eft  l’Heure  du  Berger^ 

UNE  HEURE  BLANCHE. 

Beauté  qu’un  amant  obféde  . 

Je  vous  vois  fuir  le  danger  ; 

Mais  le  moment  qui  me  fuccéde 
Souvent  fait  l’Heure  du  Berger. 

Cette  pièce  épifodique  eft  de  le  Sage 
&  réuiïït  comme  elle  le  méritait. 


di  rOpéra  'Comique- 


LES  EAUX  DE  MERLIN. 

Opéra  Comique  ,  en  un  acig  ,  en  Vaude¬ 
villes  ,  précédé  d'un  Prologue  y  le 
Juillet  ijiy 

La  fcène  eft  dans  la  forêt  des  Arden» 
nés.  On  y  voit  deux  fontaines. 

Arlequin  ,  outré  des  rigueurs  de  Co* 
lombine ,  veut  fe  pendre  ;  mais  il  en 
eft  empêché  par  Mézetin  fon  camarade; 
&  tous  deux  fort  altérés  vont  foulager 
leur  foif  aux  deux  fources  qu’ils  apper^ 
^oivent. 

Ces  deux  fontaines  font  l’ouvrage  de 
l’enchanteur  Merlin  :  l’une,  qui  s’ap¬ 
pelle  la  fontaine  de  la  Haine ,  a  le  pou¬ 
voir  d’éteindre  la  flâme  de  l’Amant 
qui  en  boit,  &  de  changer  fon  amour 
en  averfion  ;  l’autre  ,  appellée  la  fon¬ 
taine  de  l’Amour ,  allume  cette  paflion 
dans  les  cœurs  indifférens  ,  &  l’aug¬ 
mente  dans  ceux  qui  aiment  déjà.  Ils 
en  éprouvent  tous  deux  l’effet  fuoit ,  Sc 
Merlin  paraît  à  leurs  yeux  ;  il  s’intérefle 
à  leur  fort,  &  leur  promet  de  faire 
tranfportet  fes  eaux  par-tout  où  ils  vou- 
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dront ,  5c  autant  qu’ils  en  pourront  de  ■ 

biter. 

,  La  fcène  de  la  |>iéce  fe  pafle  à  Pa¬ 
ris  où  Arlequin  5c  Mczetin  font  venus 
s’établir'^ 5c  le  théâtre  repréfente  une 
boutique  où  l’on  voit  une  grande  quan¬ 
tité  de  bouteilles  d’eau  rangées  fur  des 
planches  avec  des  étiquettes.  La  pre¬ 
mière  Marchande  qui  s’offre  à  eux ,  eft 
une  Comteflè  qui  demande  des  eaux  , 
non  pour  fe  faire  aimer  parce  que  fes 
appas  fuffifent ,  mais  pour  faire  oublier 
à  foh  mari  un  amour  qui  la  gêne.  Jean- 
not ,  petit  Laquais  de  la  Comteffe ,  en 
demande  pour  l’effet  contraire  de  fa 
Maîtrefle  5c  pour  fe  faire  aimer  de 
Nicole ,  la  Servante  de  la  maifon  qui  le 
pince  toujours,  lui  tire  les  cheveux,  lui 
donne  de  petits  foufïlets ,  lorfqu’ils  font 
feuls.  Mézetin  5c  Arlequin  lui  di¬ 
rent  qu’il  n’a  pas  befoin  des  eaux  d’A- 
mour  ^  6c  que ,  pour  la  faire  ceffer  d’ê¬ 
tre  méchante ,  il  n’a  qu’à  ceffer  de  faire 
l’innocent.  Damis  qui  a  dépenfé  les  trois 
quarts  de  fon  bien  pour  une  Fille  d’O- 
péra  dont  il  n’a  rien  obtenu ,  vient  de¬ 
mander  des  eaux  de  la  Haine  ,  en  boit 
5c  eft  guéri.  Il  fort,  5c  Pierrot  le  rem¬ 
place  J  il  a  cpoufé  une  jeune  fille  de 
vingt  ans  qui  eft  aimable  5c  coquette:: 
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après  avoir  long-tems  balancé  les  avan¬ 
tages  &  les  défagrémens  de  cette  union , 
Mézetin  lui  demande  en  quoi  le  fe- 
cours  des  eaux  lui  fera  nécelTaire. 

PIERROT. 

A  I  R  :  Mon  pere ,  je  viens  devant  vous., 

Par  l’eau  d’amour  j’attirerai 
Les  galands  libéraux  &  riches  , 

Et  par  l’autre  j’écarterai 

Tous  ceux  qui  font  gueux  ou  trop  riches. 

M  É  Z  E  J  I  N. 

Cela  me  paraît  bien  penfé , 

ARLEQUIN. 

Ceft  parler  en  mari  fenfé. 

MÉZETIN. 

T  U  n’as  pas  befoin  de  nos  eaux. 

A  I  R  :  Suivons  ï amour  i  defllui  qui  nous  mene. 
Va  mon  ami ,  ta  fortune  eft  faite  ;  * 

Oui ,  tu  verras  chez  toi  pleuvoir  Tor  ; 

Une  jeune  8c  charmante  coquette 
Pour  £on  époux  ,  en  France ,  eft  un  tréfor. 

Marinette  ScColombine,  MaîtrefTes 
d’Arlequin  &  de  Mézetin  ,  viennent 

Bij 


a  s  '  Hiftoîri  du  Théâtre 
s’adrefler  à  eux  fans  les  reconnaître  » 
leur  avouent  qu’elles  ont  regret  de  les 
avoir  maltraités  ,  &  qu’elles  en  font 
bien  punies  par  l’amour  qu’elles  éprou¬ 
vent  depuis  leur  abfence.  Elles  deman¬ 
dent  ,  pour  fe  foulager ,  des  eaux  de  la 
Haine  ^  mais ,  au  lieu  de  leur  en  donner» 
leurs  amans  leur  préfentent  les  eaux  d’A- 
mour  qui  ne  font  que  redoubler  leurs 
feux.  Ils  fe  découvrent  à  elles ,  &  leur 
reprochent  leurs  cruautés.  Colombine 
ôc  Marinette  ont  beau  les  carelTer ,  ils 
fe  refufent  à  leurs  emprelTemens.  Ces 
Amantes  rebutées  ,  voyant  qu’elles  ne 
peuvent  les  féduire  »  leur  font  boire  de 
force  des  eaux  d’Amour ,  ils  fe  reconci¬ 
lient  5c  s’cpoufent. 

Cette  pièce  eft  de  le  Sage ,  eut  beau¬ 
coup  de  fuccès  ,  &  a  été  reprife  ei» 
*7J5- 
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ARLEQUIN, 

BÉFENSEVR  D’HoMâRE. 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte  y  2,7  Juillet 
1715. 

Léandre,  Amant  d’Angelique,  fillé 
du  Bailli ,  pardonne  à  Arlequin  &:  à  Sca- 
ramouche  toutes  les  friponneries  qu'ils 
lui  ont  faites ,  à  condition  qu’ils  le  fec- 
viront  dans  fes  amours. 

Le  Bailli  qui  eft  né  en  Italie ,  enferme 
fa  fille  &  Olivette  fa  foubrette ,  fuivânt 
l’ufage  de  fon  pays.  Arlequin  ,  déguifc 
en  Revendeufe  à  la  toilette ,  offre  plu- 
fieurs  bijoux  au  Bailli  j  il  tire  de  fa  po¬ 
che  une  lifte  des  effets  qu’il  a  à  vendre 
&  une  lettre  de  Léandre  j  mais  il  fe 
trompe  &  donne  la  lettre  amoureufe  au 
pere  &  la  lifte  à  la  fille.  Le  Bailli  s’ap- 
perçoit  de  la  fourberie  ,  &  chaffe  Arle¬ 
quin  à  coups  de  bâton  j  mais  celui-ci 
paraît  bientôt  en  pédant ,  &  dit  au  Bailli 
qu’il  vient  s’établir  dans  fon  village  où 
il  veut  enfeigner  pour  rien. 
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ARLEQUIN. 

A  rinftar  de  Dom  Quichotc 
{bis»)  Je  cours  les  champs. 

Pour  la  beauté  d’Ariftotc 
{bis,)  Je  bats  les  gens. 

Je  fais  dire  aux  paflans  fufpeûs: 

Vive  les  Grecs. 

Arlequin  fait  ôter  le  chapeau  au  Bail¬ 
li,  &  le  force  à  répéter  plufieurs  fois 
avec  lui.  Vive  les  Grecs.  Il  fait  appor¬ 
ter  deux  bibliothèques ,  fur  Tune  def- 
quelles  eft  écrit  les  anciens ,  &  fur  l’au¬ 
tre  les  modernes.  Il  fait  approcher  An¬ 
gélique  de  la  derniere ,  dans  laquelle 
eft  Léandre  qui  lui  donne  un  livre 
qu’elle  fait  femblant  de  lire  ,  tandis 
qu’elle  s’entretient  avec  lui.  D’un  autre 
côté  ,  Arlequin  amené  le  Bailli  à  la  bi¬ 
bliothèque  des  Anciens ,  &  l’oblige  à 
baifer  refpeétueufement  Homere  ,  Sé- 
neque  &  d’autres  Auteurs;  de  fon  côté 
Angélique  foupire,  pendant  que  Léan¬ 
dre  lui  baife  la  main. 

LE  BAILLI. 

A  I  R  :  Quand  U  péril  efl  agréable, 
Malepefte  î  quel  (oupir  tendre  î 
Ma  fille  lit  quelque  roman. 
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ARLEQUIN. 

Elle  le  prendra  fûrement 
Par  où  l’on  doit  le  prendre. 

Arlequin  amufe  encore  le  Bailli  par 
des  balivernes  ;  mais  il  s’échappe  à  la  fin  ,  , 
&  furprend  fa  fille  avec  Léandre  qui 
fe  jette  à  fes  pieds  &  fe  fait  connoîtte 
pour  le  fils  de  Damis  de  Marfeille,  le 
plus  intime  ami  du  Bailli ,  qui  lui  ac^ 
corde  fa  fille ,  &  lui  remet  en  même 
tems  toutes  fes  clefs  pour  la  garder. 
Mais  Léandre  plus  délicat  aime  mieux 
s’en  fier  au  cœur  de  fa  MaîtrefiTe;  8c 
c’eft  en  effet  une  fauve-garde  plus  sûre. 

Cetre  pièce  eft  de  le  Sage ,  8c  fut 
faite  à  l’occafion  de  la  difpute  célébré 
qui  agitait  alors  la  République  des  Let¬ 
tres  divifée  en  deux  partis,  à  la  têtedef- 
quels  était  Madame  Dacier  pour  les 
Anciens,  &  la  Mothe  pour  les  Moder¬ 
nes.  Cette  circonftance  fit  la  petite  ré¬ 
putation  de  la  pièce  dont  nous  venons 
de  donner  l’extrait ,  &  à  laquelle  on 
n'aurait  pas  fait  attention  dans  tout 
autre  tems. 
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LE  TEMPLE  DE  L’ENNUl. 
Trelogue  en  Profe,  mêlé  de  Vaudevilles ^ 

1  7  1  (fr 

Le  théâtre  repréfente  un  temple  rem¬ 
pli  de  Chars-buans,  de  Chauve  fouris , 
&  d’autres  animaux  triftes.  On  voit  aa 
fond  un  grand  pavillon  relevé  avec  des 
guirlandes  de  pavots ,  &  un  fopha  def- 
fous.  Le  Dieu  de  l’Ennui ,  vêtu  d’une 
longue  robe  de  taffetas  feuille  morte , 
avec  une  couronne  de  foucis ,  eft  fur  le 
fopha  ;  &  derrière  lui  on  lit  des  titres 
de  Livres,  comme,  le  Mercure  galant, 
nouvelles  Tragédies  ,  Opéra  nouveaux  , 
&c.  le  Dieu  bâille  ,  &  paraît  plein  d’in¬ 
quiétude.  Il  envie  le  fort  des  Auteurs 
qui  s’amufent  en  lifant  leurs  propres 
Ouvrages.  Scaramouche  lui  amene  un 
Muficien  qui  lui  chante  une  cantate  à  fa 
louange  ,  mais  qui  ne  l’amufe  point. 
Un  Poëte  ne  le  divertit  guère  mieux  j 
mais  Arlequin  &  Mézetin  arrivent  ea 
chantant ,  Allons  gay ,  d'un  airgay:  ce 
qui  fcandalife  fort  le  Dieu  de  l’EnnuL 
Ils  effayent  enfin  de  le  faite  rire,  <5:  > 
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voyant  qu’ils  ne  peuvent  en  venir  à 
bout ,  ils  invoquent  Momus  qui  change 
le  Palais  de  l’Ennui  en  un  lieu  déli¬ 
cieux  ÿ  8c  le  Prologue  eft  terminé  par 
les  danfes  que  forme  fa  fuite. 


LE  TABLEAU 

DU  MARIAGE. 

Opéra  Comique ,  en  un  aBe  ,  en  profe , 
mêlé  de  Vaudevilles. 

La  fcène  eft  à  Paris ,  &  fe  pafte  dans 
un  jardin. 

Diamantine  qui  eft  d'un  caraéfcere  in¬ 
quiet  ,  ne  peut  fe  réfoudre  à  donner  la 
main  à  OÂave  qu’elle  eft  prête  d’épou- 
fer ,  parce  qu’elle  craint  d’être  malheu- 
reufe  en  ménage  ;  mais  M.  Minutin 
fon  Notaire  ,  8c  Francœur  fon  Mar¬ 
chand  de  rubans ,  redoublent  encore  fon 
effroi.  Ce  dernier  entre  dans  une  colere 
affreufe  en  accablant  fa  femme  d’inju¬ 
res,  parce  qu’elle  n’a  pas  encore  appor¬ 
té  les  rubans  à  Diamantine ,  qui  lui  re¬ 
préfente  que  c’eft  un  fujet  trop  mince 
pour  fe  mettre  dans  une  fi  grande  co¬ 
lère.  M.  Minutin  ,  qui  eft  d’un  carac- 
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tere  auffi  tranquille  que  l’autre  eft  em¬ 
porté  5  blâme  cette  conduite  &  fe  vante 
de  vivre  d’une  maniéré  bien  différente 
avec  fa  femme.  Il  ajoute  qu’il  ne  l’a 
jamais  tant  aimée  ;  on  lui  en  demande 
des  nouvelles  ,  &  il  répond  en  riant 
qu’elle  eft  à  l’agonie.  Diamantine  ou¬ 
trée  ,  les  congédie  l’un  &  l’autre  ,  en 
difant  qu’elle  n’a  befoin  ni  de  rubans  , 
ni  de  contrat  de  mariage.  Le  Marchand 
fort,  en  difant  qu’il  va  bien  battre  fa 
femme  ,  &  le  Notaire  en  promettant 
de  bien  payer  le  Médecin.  Octave  pref- 
fe  de  nouveau  Diamantine  ,  qui  lui 
promet  de  conclure  fi  fon  oncle  &  fa 
tante  parviennent  â  la  déterminer.  Ils 
arrivent  l’un  gc  l’autre  ,  &c  lui  donnent 
des  marques  d’une  union  fi  parfaite 
qu’elle  femble  devoir  fe  déterminer: 
mais  une  querelle ,  fur  la  date  de  leur 
mariage ,  vient  tout  gâter  ;  &  ,  après 
s’être  accablés  d’injures,  ils  fe  chargent 
de  coups,  Diamantine  renonce  abfoiu- 
ment  au  mariage;  &:  Olivette,  qui  n’a 
pas  lieu  d’être  plus  contente  d’Arle- 
quin  emploie  les  violons  qui  étaient 
deftinés  aux  fiançailles  >  à  fe  réjouir  de 
n’avoir  point  été  mariée. 
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ARLEQUIN  TRAITANT. 

Opéra  Comique,  en  trois  actes,  en  Vau- 
devilles ,  Mars  171  (>. 

La  fcène  efi:  à  Paris  ,  &  repréfente 
un  riche  appartement. 

Léancire,  Amant  d’Ifabelle,  fe  plaint 
à  Colombine  fa  faivante,  que  le  Doc¬ 
teur  ,  pere  de  fa  MàîtrelTe ,  lui  préféré 
Arlequin  ,  nouveau  parvenu ,  forti  de¬ 
puis  peu  du  rang  le  plus  bas  :  Léandre 
propofe  à  la  Soubrette  d’enlever  fa  Mai- 
trellej  mais  Colombine  ne  fe  charge 
qu’avec  répugnance  de  cette  commif- 
fion  qu’elle  n’efpére  pas  qu’Ifabelle  ac¬ 
cepte  jamais.  Ils  fortent  l’un  &  l’autre  Sc 
Arlequin  arrive  ,  vêtu  d’une  robe  de 
chambre  à  fleurs  d’or.  La  fltuation  des 
affaires  l’obligeant  à  réformer  fes  Com¬ 
mis  ,  il  les  fait  appeller  &  leur  cherche 
querelle  afin  de  ne  les  point  payer.  Bor¬ 
dereau  ,  Bonnemain  Ôc  Tranfparent , 
font  congédiés  j  mais  le  dernier  refte 
parce  qu’il  eft  protégé  de  Mademoifelle 
Catin.  Le  projet  d’Arlequin  eft  de  le 
marier  avec  elle.  Barbarin ,  autre  Finan- 

B  vj 
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cier ,  vient  tout  confterné  joindre  Arle-^ 
i^uin  ,  &  lui  apprendre  que  Ton  vient 
d’établir  un  Tribunal  où  ils  feront  févé- 
remenc  examinés.  Arlequin  s’en  mo¬ 
que,  parce  qu’il  a  fait  paéte  avec  ua 
Diable  qui  lui  a  promis  de  le  protéger. 

Arlequin  &  Barbarin  viennent  à  par¬ 
ler  de  leurs  affaires  j  mais  comme  ils  ne 
font  pas  de  meilleure  foi  Tun  que  l’au¬ 
tre  ,  ils  fe  reprochent  réciproquement: 
leurs  fourberies  Barbarin  ,  outré  de 
Golere ,  dit  qu’il  va  tout  déclarer  au  Tri¬ 
bunal,  quelque  chofe  qu’il  lui  en  puiiïe* 
arriver.  Le  Doékeur  amene  Ifabelle  far 
fille  à  Arlequin  ,  qui  lui  déclare  fa  ten- 
dreffe  en  termes  de  Finances  r 

Vous  allez,,  ma  beîk  raaîtrefTe  ^ 

Recevoir  dans  cet  heureux  jour 
Tout  le  produit  de  ma  tendrcfle^ 

Dans  la  caiflc  de  mon  amour. 

Ifabetle  efl:  peu  touchée  de  cette 
lanterîe  5  mais  fon  pere  l’emmene  à  fa 
maifon  de  campagne ,  pour  y  faire  tout 
préparer  pour  la  noce.  M.  Blazonnet 
vient  apporter  des  armes  pour  choifir  à 
Arlequin  ,  à  qui  il  offre  un  champignonr 
d’or  en  champ  de  fable ,  ou  un  pour¬ 
ceau  d  or  en  champ  de  gueule  >  avec 


dt  rOplra  Comique.  fy 
c«tte  devife,  Vinuti  dcbita  merces.  Ar¬ 
lequin  ne  veut  point  de  celle-ci  dans- 
la  crainte  qu’on  ne  dife  qu’il  a  débité 
de  la  Mercerie.  D’ailleurs  il  trouve  le 
Généalogifte  trop  cher ,  &  le  chaffe  à 
coups  de  bâton.  Madame  Furet,  Aven^ 
turiere,  eft  introduite  &  demande  un 
emploi  pour  fon  mari  :  Arlequin  la  ca- 
relTe ,  mais  elle  n’en  emporte  que  de^- 
promeflTes,  &  fort  très  mécontente.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  de  Belphegor,  il 
vient  préfenter  â  Arlequin  fon  billet 
qui  ne  porte  que  3  ans  au  lieu  de  30  ^ 
erreur  fatale  pour  Arlequin,  qui  lui  dit  : 

A I  R  :  Voulez-vous  favoïr  qui  des  deux^ 

Ge  ircft  pas  ià  mon  numéro  5 
Remettez,  de  grâce,  un  zéro^ 

C’cft  de  vos  griffes  charitables 
Demander  peu  v  vous  favez  bien 
Qu’entre  nous  traitans  &  vous  Diable^i. 

Un  zéro  ne  nous  coûte  rien. 

Belphegor  ne  veut  point  faire  de 
quartier  ,  dans  le  moment  la  terre 
s’ouvre  ,  Belphegor  s’abîme  avec  Arle¬ 
quin  &  il  fort  du  gouffre  quatre  Démons 
qui  forment  une  danfe,  par  laquelle  ils 
expriment  la  part  qu’ils  prennent  à  k 
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tromperie  que  Belphegor  a  faite  à  Ar¬ 
lequin. 

Au  fécond  Acte ,  le  théâtre  repréfente 
leTartare  où  l’on  voitplufieurs  perfon- 
nes  dans  différens  fupplices  j  elles  chan¬ 
tent  l’arrivée  d’Atlequin  qui  dit: 

A I  R  ;  Menuet  de  GrandvaL 
Ah  !  quelle  mufique  endiablée  ! 

Quel  chien  de  chorus  cft  ce  là  î 
Je  démêle  en  cette  affemblée 
Nombre  de  voix  de  l’Opéra. 

On  lui  fait  voir  les  plus  fameux  cri¬ 
minels,  parmi  lefquels  font  un  Gafeon 
qui  a  pris  la  place  de  Promethée ,  &  a 
'le  cœur  déchiré  par  un  Vautour  ,  pour 
avoir  déchiré  la  réputation  de  plufieurs 
honnêtes  femmes.  On  lui  montre  en- 
fuite  fur  la  roue  d'Ixion  ,  un  Médecin 
qui  circule  fans  celTe  pour  avoir  fait  ver- 
fer  tout  le  fang  de  fes  m.ilades,  afin  ,  di- 
fait  il,  de  le  faire  circuler.  Arlequin 
jprend  pour  Syfiphe  un  Pocte  l  yrique  qui 
roule  un  rocher  qui  retombe  fans  celfe, 

Eour  le  punir  de  toutes  les  Pièces  tom- 
ées  qu’il  a  faites  en  fa  vie  f  i  ). 


(i)  Arlequin  faifait  dans  cet  endroit  le  mau- 
Y^is  lazzi  de  montrer  au  doigt  un  homme  afTis 
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On  montre  encore  à  Arlequin  le  ton¬ 
neau  des  Danaïdes,que  s’efforcent  inu¬ 
tilement  de  remplir  des  filles,  qui  ont 
ruiné  un  grand  nombre  d’Amans  pour 
fournir  à  leurs  folles  dépenfes.  11  voit 
enfin,  fous  une  montagne,  les  enne¬ 
mis  des  Grecs  foudroyés ,  &  Aftarot 
vient ,  de  la  part  de  Pluton  ,  ordonner 
de  fufpendre  tous  les  fupplices  des  cou¬ 
pables,  pour  célébrer  le  grand  jour  de 
îa  fête.  Ils  fe  livrent  pour  la  première 
fois  au  plaifirj  Arlequin  leur  fait  obfer- 
ver  qu’ils  devraient  bien  faifir  ce  mo¬ 
ment  où  les  Diables  font  à  fe  divertir 
pour  tâcher  de  fe  fauver.  Les  coupa¬ 
bles  veulent  profiter  de  ceconfeil,  mais 
Arlequin  efl  le  feul  qui  vienne  à  bout 
de  fe  fauver  en  fautant  par  deffus  Cer« 
berej  les  portes  de  l’Enfer  fe  referment 
avec  un  fracas  horrible  ,  les  Démons 


parmi  les  Spectateurs  qui  fe  levait  tout  en  co¬ 
lère  ,  &  lui  donnait  de  Tes  gandspar  le  vifage. 
La  garde  venait  fur  le  théâtre ,  ce  qui  laiffait 
le  Public  dans  Tattenie  d’un  événement  férieux, 
qui  fe  terminait  cependant  par  une  mauvaife 
plaifanterie  5  l’offenfé  n’étant  autre  qu’un  Ac¬ 
teur  qui  fe  faifait  connaître  ôc  faifait  rire  les 
Spectateurs  de  leur  bévue. 
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reparaifTent ,  &  les  criminels  font  ren- 
chaînés  pour  jamais. 

Au  troifieme  Ade,  le  théâtre  reprc- 
fence  une  maifon  de  campagne  &  une 
riviere  dans  l’enfoncement, 

Ifabelle  ouvre  la  fcène  avec  Colom- 
bine  qui  ne  peut  la  déterminer  à  fuie 
avec  Léandre.  Il  paraît  &  joint  fes  priè¬ 
res  aux  leurs  pour  gagner  le  Dodeur 
qui  arrive^  elles  font  h  prefTantes  que 
celui  ci  en  eft  touché,  mais  il  fe  retran¬ 
che  fur  la  parole  qu  il  a  donnée  à  Arle¬ 
quin.  La  Rofe  ,  Valet  de  ce  Traitant  , 
arrive ,  &  leur  apprend  qu’il  eft  difpar 
ru;  ce  qui  détermine  le  Dodeur  à  con- 
fentir  au  mariage  de  fa  fille  :  lorfquil 
eft  prêt  de  la  lui  donner  ,  Arlequin  pa¬ 
raît  ,  &  dit  qu’il  a  été  enlevé  par  une 
Comtefle  qui  éroit  folle  de  lui.  Léan¬ 
dre,  outré  de  défefpoir  ,  met  l’épée  à  la 
main ,  5c  Arlequin  fe  fauve  dans  la 
maifon  où  le  Dodeur  fait  rentrer  fa 
fille.  Léandre ,  ayant  perdu  toute  efpé- 
rance  ,  veut  fe  percer  de  fon  épée  , 
mais  Pierrot,  fon  Valet,  fen  empêche  ; 
cependant  il  vient  à  bouc  de  fe  débarraf- 
fer  de  fes  mains ,  5c  il  fe  jette  dans  la 
riviere.  Vénus  paraît  à  propos,  8c  or¬ 
donne  aux  Nayades  de  le  fecourir  j  el¬ 
les  le  prennent  dans  leurs  bras  &  le  po- 
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fent  fut  le  rivage.  Le  DoÂeur ,  Ifabel- 
fe  &  Colombine ,  viennent  &  trouvent 
Léandre  étendu  &  fans  connaiflance. 
Ifabelle  s’évanouit  dans  les  bras  de  Co¬ 
lombine  qui  effaye  de  la  faire  revenir  , 
&  prelTe  le  Dodeur  de  la  marier  avec 
Léandre  ;  en  ce  moment  un  Exempt  ar¬ 
rive  ,  arrête  Arlequin  &  l’emmene.  Ar- 
lequirïfe  débat  en  criant  :  A  moi ,  Trai¬ 
tant  !  à  moi ,  la  Livrée  !  &  le  Dodeur 
confent  à  donner  fa  fille  à  Léandre. 

Cette  pièce  qui  eft  très  médiocre  eft 
de  d’Orneval  ,  &  ne  dût  fon  fuccès 
qu’à  la  Chambre  de  Jaftice,  qui  venait 
d’être  établie  pour  juger  les  Traitans. 


Hijloîre  du  Théâtre 


L’ÉCOLE  DES  AMANS. 
Opéra  Comique ,  en  un  acte ,  en  Profe 


&  en  Vaudevilles. 

Le  théâtre  repréfente  une  Ifle  en¬ 
chantée  par  le  pouvoir  de  l’enchanteur 
Frifton. 

Frifton  apprend  à  Pierrot ,  fon  Valet , 
qu’il  elï  amoureux  d’Ifabelle  qu’il  a  en¬ 
levée  de  Florence ,  ainfi  que  Léandre 
fon  Amant.  Le  moyen  qu’il  a  employé 
pour  les  dégoûter  l’im  de  l’autre ,  eft  de 
bon  fens  &  d’un  fucccs  certain.  Il  les 
comble  de  plaifirs  ,  les  en  ralTafie  ,  & 
les  oblige  d’être  fans  celTe  enfemble. 
Pierrot  qui  eft  devenu  amoureux  d’O- 
livette  ,  n’approuve  pas  qu’Arleqiiin  , 
Valet  de  Léandre  ,  foit  toujours  avec 
elle  y  mais  fon  Maître  rit  de  fa  fottife  ôc 
le  rend  inviftble  ainfi  que  lui  lorfque 
les  deux  Amans  paraiflent.  Arlequin 
annonce  le  premier  fon  dégoût ,  Léan¬ 
dre  ne  cache  point  fa  fatiété ,  &  tous 
deux  prennent  une  autre  allée,  lorfqu’ils 
voient  arriver  leurs  Maîtreftes  ;  leurs 
fentimens  font  tout-à-fait  femblables  à 
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ceux  de  leurs  Amans ,  rennui  les  acca¬ 
ble  ,  &  Pierrot  les  aborde  en  leur  an¬ 
nonçant  une  nouvelle  fête  de  la  part  de 
l’enchanteur,  ce  qui  redouble  leur  trif- 
telTe  qui  augmente  encore  lorfqu’eiles 
voyent  arriver  Léandre  &:  Arlequin  : 
Pierrot  s’amufe  de  leur  contrainte. 

Il  fait  affeoir  Léandre  Sc  Ifabelle  fur 
un  banc ,  éc  Arlequin  avec  Olivette  fur 
l’autre.  Les  quatre  Amans  s’éloignent 
infenfiblement  les  uns  des  autres,  &  en 
donnant  des  marques  d’ennui.  A-peine 
font  -  ils  affis ,  qu’il  paraît  un  vaiffeau 
où  font  des  efprits  déguifés  en  Amours, 
qui  en  defcendent  au  fon  de  divers 
inftrumens.  Ils  font  accompagnés  d’au¬ 
tres  efprits,  fous  la  forme  d’Habitans 
de  Cythere  ,  qui  forment  des  chants 
&  des  danfes  ,  tju’Ifabelle  &  Léandre 
voyent  &  écoutent  avec  une  attention 
Itupide.  De  leur  coté ,  Olivette  &  Ar¬ 
lequin  fe  querellent  &  fe  brouillent  ; 
Ifabelle  &  Léandre  fuivent  bientôt 
cet  exemple  ,  mais  d’une  maniéré 
plus  honnête.  Frifton  vient  s’informer 
du  fujet  de  leur  querelle,  &  Arlequin 
&  fon  Maître  le  fupplient  de  les  fé- 
parer  de  leurs  ennuyeufes  Maîttefles , 
qui  confentent  de  bon  cœur  à  prendre 
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l’enchanteur  &:  Pierrot  pour  fe  voir 
livrées  de  leurs  faftidieux  Amans. 

Ces  trois  Pièces  ,  qui  font  de  le  Sage 
&  Fuzelier  ,  font  très-morales  dans  le 
fond,  mais  elles  n’ont  pas  autant  de 
gaîté  que  le  fujet  femblait  en  promet¬ 
tre  :  elles  eurent  cependant  du  fuccès^ 
&  ont  été  fouvent  rejouées. 


LES  ANIMAUX 

RAISONKABLES. 

Opéra  Comique  ,  en  un  aUe ,  mêlé  de 
Vaudevilles^  25  Février  1718.] 

La  fcèfie  eft  dans  rifle  de  Cifcé- 
Ulifle  fe  fépare  de  Circé  qui ,  en¬ 
nuyée  d  etre  toujours  feule  avec  lui 
lui  fournit  un  vaifleau  pour  retourner 
Itaque.  Il  lui  demande  ,  avant  que  de 
partir,  de  rendre  la  forme  humaine  a 
fes  compagnons  qu’elle  a  métamorpho- 
fés  en  animaux.  Elle  le  lui  promet  à 
condition  cependant  qu’ils  y  confenti- 
ront  eux  -  mêmes;  &,  afin  qu’il  puifle 
les  interroger ,  elle  lui  remet  une  ba¬ 
guette  qui  a  la  vertu  de  leur  rendre  U 
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parole  Kc  la  figure  humaine,  tant  qu’ils 
feront  avec  lui. 

Il  va  frapper  dans  le  fond  du  théâ¬ 
tre  &  dans  les  coulilTes  fur  plufieurs 
animaux ,  qui  fe  dreflent  fur  leurs  jam¬ 
bes  &  viennent  l’iin  après  l’autre  à 
Ulifle  ,  avec  une  légère  marque  de 
l’efpéce  de  bête  dont  ils  font. 

Le  premier  auquel  il  s’adrefle  eft  un 
Loup  ,  jadis  Procureur.  On  pourrait 
dire  avec  M.  Sedaine,  qu'îl  n'en  coûta 
que  la  façon ,  qitil  en  avait  déjà  l'efprit. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  l’animal  ne  veut 
point  redevenir  homme  ,  &  il  aime 
mieux  croquer  tranquillement  ce  qu’il 
trouve  fous  la  dent ,  que  d’avoir  des  me- 
fures  à  garder  avec  la  Juftice.  Ulifle  s’a¬ 
drefle  enfuite  à  un  Cochon ,  aupara¬ 
vant  Financier  ,  dont  la  métamorphofe 
n’a  pas  plus  coûté  que  la  précédente, 
&  qui  refufe  de  redevenir  homme  de 
peur  d’être  efclave ,  aimant  mieux  ref- 
ter  avec  fes  compagnons  avec  lefquel^ 
il  vit  camarade  comme  Cochon.  Une 
Poule  qui  lui  fuccéde  eft  du  même 
fentiment ,  &  préféré  auflî  fon  état  pré- 
fent ,  aimant  mieux  pondre  des  eeufs 
que  de  faire  des  enfans ,  &  préférant  le 
Coq  qui  la  careflè  fans  cefle  au  mari 
qui  la  grondait  toujours. 
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'  L  A  P  O  U  L  E. 

A I  R  :  /«  reviendrai  demain  au  Jbir, 
Troquer  un  mari  contre  un  coq, 
iis.  N’eft  pas  un  mauvais  troc  j 

Un  bon  coq  chante  quand  il  veut 
iis.  Un  mari  quand  il  peut. 

UlifTe  commence  à  craindre  que  Cir* 
cé  n’ait  raifoa  :  un  Taureau  qu’il  con- 
fuite  encore  ,  le  confirme  dans  cette 
opinion ,  Sc  veut  garder  fes  cornes  , 
parce  qu’il  a  peur  d’en  avoir  de  plus 
grandes  en  retournant  avec  fa  femme. 

U  L  I  S  S  E. 

Quel  était  ton  emploi  ? 

LE  TAUREAU. 
J’étais  cocu. 

U  L  I  S  S  E. 

L’honorable  charge  !  Elle  ne  te  fati¬ 
guait  pas. 

LE  TAUREAU. 

•  Non  i  car  c’était  ma  femme  qui  exer- 
çait. 

Enfin  Ulifle  s’adrelTe  à  Arlequin  qui 
.eft  métamorphofé  en  Dauphin ,  Sc  qui 
aurait  mieux  aimé  l’ctre  en  Perroquçt 
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afin  fie  boire  du  vin  ou  en  Rat  pour 
manger  du  fromage.  UlifTe,  enchanté 
fie  trouver  vraiment  un  animal  raifon- 
nable ,  lui  demande  s’il  n’a  pas  quel¬ 
ques  autres  camarades  auffi  las  de  leur 
métamorphofe.  Arlequin  répond  qu’il 
avait  avec  lui  dans  l’eau  quantité  de 
Muficiens  qui  ne  fe  trouvent  pas  U 
dans  leur  élément ,  &  beaucoup  de  fem¬ 
mes  ,  métamorphofées  en  ^ucelles ,  qui 
s’ennuyent  beaucoup  de  cet  état.  Ulilfe 
ne  doute  point  que  ces  gens  ci  ne  pro¬ 
fitent  de  la  grâce  de  Circé.  En  effet , 
auffi  tôt  qu’il  a  frappé  la  Mer  de  fa  ba¬ 
guette  ,  quatre  Muficiens  &  quatre  Dan- 
feufes  fortent  &  forment  une  danfe, 
qui  eft  terminée  par  un  Vaudeville  dont 
voici  quelques  couplets  : 

UNE  DANSEUSE. 

Le  mari ,  chagrin  &  jaloux, 

Eft  le  plus  ennuyeux  des  foux  j 
L’époux  aux  galands  favorable 
Eft  un  animal  raifonnable. 

UN  MUSICIEN. 

Ei  d’un  prclîdent  de  cafté , 

Difputeur  toujours  échauffé  I 
Mais  celui  qui  préfide  à  table  , 

Çeft  un  animal  raifonnable. 
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UNE  DANSEUSE. 

Une  prude  au  farouche  ton 
£il  une  très>rottc  guencn. 

Mais  une  coquette  agréable 
C'eft  uii  animal  raifonnable. 

Cette  Pièce  qui  eft  très-yivement 
dialoguée,  &  dans  laquelle  les  ani¬ 
maux  parlent  d’une  maniéré  très-fpiri- 
tuelle,'  eut  un  prodigieux  fuccès.  Elle 
eft  de  le  Grand  &  de  Fuzelier  j  mais 
elle  avait  déjà  été  mife  au  théâtre  fran¬ 
çais  en  ,fous  le  titre  des 
fonnabhs  ,  par  Monfleuri ,  qui  l’avait 
tirée  de  jean-Bap.tifte  Gilli,  Floren¬ 
tin  ,  Tonnelier  de  fon  métier  ,  célébré 
Ecrivain  ,  qui  donna  en  1 5  50  un  dialo¬ 
gue  ,  fous  le  titre  de  la  Circé,  qui  a  été 
traduit  en  français  par  du  Parc ,  impri¬ 
mé  à  Paris  en  1571,  2*  édition.  Le 
Traduébeur  ,  dans  fa  préface,  aflure 
qu’avant  lui  perfonne  n’avait  traité  de 
la  Philofophie  en  français  j  ce  qui  l’a¬ 
vait  obligé  d’employer  des  mots  nou¬ 
veaux  dans  une  matière  nouvelle  en 
cette  Langue. 
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LA  QUERELLE 

DES  Théâtres. 

Prologue  en  profe  ,  mêlée-  </# 
Vaudevilles,  (  i) 

Le  théâtre  repréfente  la  falle  de  TO- 
péra  comique. 

Mézétin  apprend  â  la  Foiré  sque  les 
Comédies  françaifes  &  italienhesi  vien¬ 
nent  aflîfter  à  Pouverture  de  leur  théâ¬ 
tre.  En  effet  s  la  Comédie  françaife  pa¬ 
raît  appuyée  d’un  côté  fur  la  Comédie 
italienne ,  &  de  Lautre  fur  M.  Chariti- 
dès.  Elle  déclame  ces  vers: 

î^’allons  pas  plus  avant  ,  demeurons  ma 
mignone ,  ^ 

Je  ne  me  foutiens  plus ,  la  force  m’abandonne. 
Mes  yeux  font  étonnés  du  monde  que  je  voi  i 
Pourquoi  faut-il ,  hélas  l  qu  il  ne  foit  pas  chez 
moi  1 


(i)  Le  didionnairc  des  Théâtres  dit  que  ce 
fut  au  mois  de  Juillet ,  &  les  mémoires  fur  les 
Speélacks  de  la  Foire ,  au  mois  d’Oélobrç. 
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Les  deux  Comédies  font  prêtes  à  s’é¬ 
vanouir.  La  Foire  leur  fait  donner  des 
fiéges.  L’Opéra  paraît  &  redouble  l’in¬ 
dignation  des  deux  Coinédies,  qui  veu¬ 
lent  le  mettre  en  pièces  :  mais  la  Foire 
leur  dit  que  c’eft  un  foin  réfervé  à  fe$ 
Poctes  &  à  fes  Muficiens.  Les  Suivans 
des  deux  Comédies  &  eeux  de  la  Foire 
fe  battent  :  les  derniers  font  repouffés , 
&  abandonnent  le  champ  de  bataille. 
Les  vainqueurs  brifent  les  décorations  ; 
miis  un  bruit  de  trompettes  ôç  de  tim¬ 
bales  fe  fait  entendre  &  annonce  les  Fo¬ 
rains  qui  reviennent  à  la  charge  j  l’O¬ 
péra  eft  à  leur  tête ,  il  fe  bat  contre  un 
Aéteur  babillé  à  la  Romaine ,  il  le  cul¬ 
bute.  Lès  Comédies  prennent  la  fuite  » 
&  les  Forains  forment  des  danfes  qui 
terminent  le  Prologue ,  qui  eft  fuivi  du 
Jugement  de  Paris  qui  ne  mérite  pas 
les  frais  d’une  analyfe  ,  &  de  la  Prin- 
celfe  de  Carîzme  dont  nous  allons  doq- 
lier  l’extr^t. 
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LA  PRINCESSE  DE  CARIZME. 

Opéra  Comique  en  trois  actes  ;  en  Projè^ 
mêlée  de  Kaudeviltes, 

Le  théâtre  reprefente  plufieurs  Tours 
ifolées  &  une  Ville  dans  l’enfonce¬ 
ment. 

Le  Prince  de  Perfe  qui  voyage  îneo- 
gnitb  pour  s’inftruire ,  fe  trouve  aux 
portes  de  Carizme  avec  Arlequin  ,  fon 
Valet.  Le  Geôlier  des  Tours  ,  auprès 
defquelles  ils  fe  trouvent,  leur  apprend 
qu’elles  renferment  des  malheureux  qui 
font  devenus  fous  '  pour  avoir  vû  la 
PrinceîTe  Zeüca,  dont  la  beauté  eft  fi 
parfaite  qu’on  ne  peut  la  voir  fans  en 
perdre  la  raifon.  Un  Garde  amene  un 
Vieillard  qui  vient  de  reflentir  l’effet 
de  cette  beauté  redoutable  ;  mais  fa  fo¬ 
lie  eft  gaie ,  &  il  veut  faire  danfer  Ar¬ 
lequin  ,  le  Prince  &  le  Geôlier.  Un  Hé¬ 
rault  vient  annoncer  que  la  Princelîe 
ne  paraîtra  plus  dans  la  Ville ,  parce  que 
le  Roi  fon  pere  n’aurait  bientôt  plus 
régné  que  fur  un  peuple  de  fonx.  Le 
Prince  de  Perfe  qui ,  jufqu’alors ,  n’a 
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fenti  qu’une  profonde  indifférence  pour 
toutes  les  femmes,  éprouve  une  extrê¬ 
me  cutiofité  de  voir  celle  ci ,  qu’il  ef- 
pére  braver  comme  les  autres.  Arlequin 
veut  envain  s’oppofer  à  ce  projet  dan¬ 
gereux.  Le  Prince  eft  réfolu  de  s’intro¬ 
duire  dans  le  férail  à  quelque  prix  que 
ce  foit.  Il  fort,  &  les  habitantes  de  Ca- 
rizme  terminent  le  premier  aéte  en  fe 
rcjouiffant  de  ce  que  leur  Princeffe  ne 
tournera  plus  la  tête  à  leurs  amans. ^ 

Au  fécond  aêle  le  Théâtre  repréfente 
la  maifon  du  Boftangi.  Le  Prince  s’a- 
dreffe  à  lui  &  le  prie  de  l’introduire 
dans  le  férail.  Il  en  éprouve  quelques 
difficultés  j  mais  il  en  vient  à  bout  au 
moyen  d’un  diamant  &  d’une  bourfe  de 
fequins.  Ils  conviennent  que  le  Prince 
&  Arlequin  fe  déguiferont  en  femmes, 
&  palTeront  pour  des  Aétrices  de  l’O¬ 
péra  de  Congo.  Tout  s’exécute  ainfî 
qu’ils  l’ont'  projette.  Arlequin  ,  qui  fe 
trouve  le  premier  déguifé ,  arrive  dans 
les  jardins  du  férail ,  &  eft  rencontré 
par  le  Grand  Vifir  qui  lui  en  conte ,  ce 
qui  produit  une  fcène  très-plaifante.  Le 
Prince  arrive  enfuite  auffi  déguifé,  6c 
ne  veut  point  écouter  les  remontrances 
qu’on  lui  fait ,  pendant  qu’il  en  efttems 
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encore.  La  PrincelTe  vient  enfin  avec  fa 
fuite. 

D’abord  trois  Efclaves  blanches  & 
trois  noires  paraiflent ,  &  s’avancent  en 
danfant.  Enfuite  deux  autres  Efclaves 
marchent  devant  la  Princefle ,  qui  s’ap* 
puie  fur  deux  Efclaves  favorites.  Pen¬ 
dant  toute  cette  fcène  Arlequin  fait  plu- 
fieurs  lazzis  pour  ne  pas  voir  Zelica.  Le 
Prince,  qui  a  bravé  fes  charmes  ,  fe 
trouble  peu-à-peu  &  perd  totalement 
l’efprit.  La  PrincelFe ,  qui  s’apperçoit  de 
fon  délire ,  fe  doute  de  fon  fexe  &  fe 
fauve.  Le  Prince  continue  de  fe  paflîon* 
net  pour  Arlequin  ,  qu’il  prend  pour  la 
Princefle  :  lui  adrefle  les  difcours  les 
plus  tendres  j  enfin  il  tombe  épuifé  de 
fatigue ,  &  on  le  tranfporte  dans  la  mai- 
fon  du  Boftangi. 

Au  troifiéme  aéfe  le  Théâtre  repré- 
iènte  le  Palais  du  Sultan  ,  à  qui  l’on 
amene  les  coupables  ;  ce  Prince  irrité  les 
condamne  à  la  mort.  Arlequin  voyant 
que  rien  ne  le  peut  fléchir ,  plaint  le  fort 
malheureux  du  fils  unique  du  Roi  de 
Perfe.  A  ce  nom ,  le  Sultan  étonné  fuf* 
pend  fes  ordres ,  &  après  s’êtré  inftruit 
fuffifamment  de  la  vérité  ,  il  envoie 
promptement  chercher  un  fçavant  Brac- 
niane  Indien  pour  travailler  à  la  guéri- 


54  Jîiflotre  du  Théâtre 
fon  du  Prince  qui  extravague  tonjours. 
Le  Dofteur  arrive  ,  &  dit  que  pour 
guérir  radicalement  le  Prince  de  fa  folie 
d’amour ,  il  n’y  a  d’autre  moyen  que  de 
le  marier  avec  la  Princeffe.  Le  Sultan 
y  confent ,  &  l’on  amene  la  Princeffe 
voilée ,  de  crainte,  dit  Arlequin,  qu’elle 
n’enflamme  le  grand  Prêtre  &  fa  fuite, 
qui  eft  d’une  matière  très-combuftible. 
On  drefle  un  autel.  Le  Prince  &  la 
Princefle  y  font  conduits.  Le  grand  Prê¬ 
tre  prend  la  main  du  Prince,  5c  la  met 
dans  celle  de  Zelica.  Le  Bracmane,  à 
terre  devant  l’autel ,  fait  des  contorfions 
de  Magicien ,  qui  donnent  du  jeu  à  Ar¬ 
lequin.  L’Hymen ,  qui  eft  TEllebore  de 
l’Amour,  produit  un  effet  fubit  fur  le 
Prince  ,  qui  recouvre  à  l’inftant  fa  rai- 
fon  ;  &  la  pièce  eft  terminée  par  les  ré- 
jouilfanees  des  grands  &  du  peuple ,  Sc 
par  des  fêtes  convenables  à  la  circonf- 
lance. 

Cette  pièce ,  qui  eft  de  le  Sage  & 
Lafont,  eut  beaucoup  de  fuccès.  Le  fujet 
en  eft  tiré  des  mille  ÿc  un  jour;  5c  ce 
fut  dans  fa  nouveauté  que  la  célèbre 
Mlle  Salé  y  parut  pour  la  première  fois. 
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LE  MONDE  RENVERSÉ. 

Opéra  Comique  en  profè. 

A  la  Foire  Saint-Laurent ,  1718. 

La  fcène  eft  dans  le  royaume  de  Met-» 
lin ,  &  le  théâtre  repréfente  une  plaine 
remplie  de  tentes.  On  y  voit  des  gro- 
tefques  ,  des  arbres  &  des  animaux  ex¬ 
traordinaires. 

Arlequin  &  Pierrot  arrivent  à  cheval 
fur  un  griffon  qui  les  amene  en  ce  lieu 
par  l’ordre  de  Merlin  ,  dont  ils  ont  été 
valets.  Ils  font  fort  inquiets  de  fçavoir 
où  ils  font.  Comme  ils  ont  pris  de  l’ap- 
petit  en  chemia,  ils  difent  qu’ils  vou¬ 
draient  bien  manger ,  &  aulïi  tôt  il  fort 
de  delfous  terre  une  table  avec  des  cou¬ 
verts  ;  ^  il  defcend  du  ceintre  toutes 
fortes  de  mets ,  dont  elle  eft  auflî  tôt 
chargée.  Après  qu’ Arlequin  &  Pierrot 
ont  bien  bû  &  bien  mangé,  ils  craignent 
de  s’ennuyer  feuls ,  &:  défirent  des  fem¬ 
mes.  AuÜî-tôt  il  en  paraît  deux  qui  les 
abordent  d’un  air  gracieux  j  ils  s’appro¬ 
chent  d’elles  en  leuc  faifant  des  révé- 
lences  fur  lefquelles  elles  rencheriffent 
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encore.  Elles  répondent  fans  cérémonie 
aux  empreflTemens  des  deux  galans ,  & 
confentent  à  les.  époufer  fur  le  champ  j 
mais  elles  craignent  qu’ils  ne  forent  trop 
riches,  parce  que  les loix  du  pays,  pour 
repartir  également  les  biens,  défendent 
à  ceux  qui  les  polTédent  de  s’allier  en- 
femble.  Arlequin  &  Pierrot  les  alTarent 
qu’on  ne  peut  être  plus  conforme  qu’eux 
à  l’efprit  de  la  loi ,  &  que  leur  mariage 
eft  une  chofe  faite  s’il  n’y  a  pas  d’autre 
inconvénient  ÿ  mais  elles  leur  appren¬ 
nent  qu’ils  ont  encore  des  rivaux  à 
combattre  ,  ce  qui  leur  caufe  un  peu 
d’inquiétude.  Un  Philofophe  arrive  en 
Eabit  galant ,  Sc  leur  apprend  que  tous 
fes  pareils  font,  comme  lui,gays,  de 
bonne  humeur  ,  ne  difputent  jamais  Sc 
poifédent  également  les  Arts  agréables, 
tels  que  la  Poëfie  ,  la  Danfe  &  la  Mu- 
hque.  11  leur  montre  un  échantillon  de 
chacun  de  ces  talens ,  &  leur  donne  une 
idée  générale  du  pays ,  en  leur  appre¬ 
nant  que  les  Marchands  font  fcrupuleux  j 
les  Juges  incorruptibles  \  les  Notaires 
pleins  de  probité  j  les  Commilïàires 
honnêtesj  les  Aétrices  des  veftales  j  les 
Comédiens  modeftes  &  regardant  les 
Auteurs  comme  leurs  maîtres.  Après 
cela  Arlequin  &  Pierrot  conviennent 
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que  rien  ne  les  étonnera  plus,  &  le  Phi- 
lofophe  les  quitte  pour  aller  ordonner 
une  fête. 

L’Innocence  &  la  Bonne- foi  paraif- 
fent  \  &  les  deux  Comédiens  ne  les 
connaifTant  pas ,  veulent  en  agir  avec 
elles  comme  avec  leurs  camarades. 

LA  BONNE-FOL 

A I R  :  /f  «e  fuis  ni  ni  Roi ,  ni  Prinst. 

Quoi  nous  vous  foRimes  inconnues  ! 

ARLEQUIN. 

Nous  ne  vous  avons  jamais  vues. 

PIERROT. 

*  vous  voulez  j’en  jurerai. 

ARLEQUIN. 

C’cft  un  fait  que  je  certifie  j 

Nous  avons  toujours  demeuré 

En  France  ou  bien  en  Italie. 

Ces  deux  Divinités  font  un  portrait 
des  mœurs  du  pays  ,  auquel  Arleqnin 
répond  par  celui  de  la  France.  Un  Pro¬ 
cureur  paraît  avec  un  habit  galonné ,  une 
épée  au  côté  &  un  plumet  à  fon  chapeau  : 
tout  ce  qu’il  dit  aux  nouveaux  venus  fur 
&  la  probité  des  gens  de  fa 
les  furprend  beaucoup  j  mais 


la  candem 
profeflion 
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il  n’efl:  pas  moins  étonné  lorfqu’après 
leur  avoir  appris  qu’il  a  chez  lui  trois 
Clercs  (5c  deux  Penfionnaires ,  Arlequin 
lui  demande  s’il  n’eft  pas  cocu.  11  ne 
fçait  pas  même  ce  que  c’eft  qu’un  cocu  : 
il  demande  qu’on  le  lui  apprenne. 

ARLEQUIN. 

Hé  mais.  .  .  Un  cocu  eft  un  homme 
mariéi  .  .  Qui  a  une  femme.  .  .  .  Qui 
fe.  .  .;  .  Que  di&le ,  tout  le  monde 
vous  dira  cela. 

LE  PROCUREUR. 

Expliquez-vous  plus  clairement. 
PIERROT. 

Oh  !  je  vais  vous  le  dire ,  moi  :  un 
cocu  ,  Monfieur ,  eft  tout  le  contraire 
du  coq.  Le  coq  a  plus  d’une  poule ,  & 
la  femme  d’un  cocu  eft  une  poule  quia 
plus  d’un  coq. 

Le  Procureur  inftruit  laiflTe  les  étran¬ 
gers  pour  aller  avec  un  de  fes  confrères 
accommoder  deux  parties  qui  veulent 
plaider. 

A  cette  fcène  fuccéde  celle  d’un  petit 
maître,  grave  perfonnage ,  nommé  le 
Chevalier  de  Catonville,  qui  ne  dit  rien 
de  fàiïlantj  mais  elle  eft  fuivie  d’une 
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autre  plus  agréable.  Hippocratine ,  jeune 
fille  aimable  ,  habillée  en  fourure  de 
médecin ,  arrive  en  danfant ,  en  chan¬ 
tant  ,  &  fe  vantant  de  rappeller  à  la  vie 
uh'malade  à  l’agonie. 

HIPPOCRATINE. 

A  I  R  :  Amis  ,  fans  regretter  Paris. 
Nous  faignons  très-légererncnt  j 
(  Faifant  VaSiion  de  donner  un  remede.  ) 
Nous  donnons  avec  grâce  ; 

Nous  purgeons  agréablement 
Sans  nous  fervir  de  caiTe. 

PIERROT. 


A  l’égard  de  çà  nous  avons  aulîî  en 
France  des  femmes  qui  fçavent  faigner 
&  purger  à  merveilles. 

ARLEQUIN. 


Oui  j  mais  avec  cette  difFétenrCj  que 
les  nôtres  ne  faignent  &c  ne  purgent  que 
-les  gens  qui  fe  portent  bien. 

^  Hippocratine  leur  appt  end  encore 
qu’au  lied  de  tâter  le  poulx  aux  malades^ 
ce  font  les  malades  qui  le  lui  tâtent  ; 
elle  leur  palTe  la  main  fous  le  menton^ 
&  tout  d’un  coup  ils  fe  trouvent  conva- 
lefcens  ,  ce  qui  donne  prefqu’envie  à 

C  vj 
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Arlequin  5c  à  Pierrot  de  devenir  mais- 
des  j  mais  Diamantine  5c  Argentine 
leurs  maîtrelTes  arrivent  en  pleurant. 
Comme  leurs  pleurs  redoublent ,  Arle¬ 
quin  5c  Pierrot  fe  mettent  aufli  à  pleu>- 
rer.  Après  qu’ils  ont  bien  vetfé  des 
larmes  ils  demandent  à  leurs  maîtrefles 
le  fujet  de  leur  affliction  j  elles  leur  ap¬ 
prennent  que  leurs  rivaux  vont  venir 
pour  les  difputer  j,ce  qui  effraye  d’abord 
ces  poltrons  j  mais  ils  apprennent  en- 
fuite  qu’il  n’eft  queftion  que  de  les  tirer 
au  fort ,  5c  que  pour  obtenir  leurs  fem¬ 
mes  il  faut  pâffer  dix.  La  chofe  ne  leur 
paraît  pas.fâcile  j  mais  ils  tentent  le  fort. 
Arlequin  n’amene  que  trois  5c  Pierrot 
dix ,  ce  qui  eft  perdre  à  beau  jeu  :  les 
habitans  du  pays  amènent  dix-huit ,  5^ 
fe  difpofent  à  emmener  leurs  maîtreffes; 
mais  Merlin  arrive ,  leur  promet  de  les 
dédommagetjSc  ils  fe  foumettent  à  l’En¬ 
chanteur  ,  qui  unit  Argentine  avec  Ar¬ 
lequin;  5c  Diamantine  avec  Pierrot. 

Cette  pièce,  qui  eft  très -  morale  5t 
très  plaifante,  eut  le  plus  grand  fuccès, 
5c  fut  fuivie  des  Amours  de  Nanterre, 
qui  ne  tèufflt  pas  moins  5c  dont  nous 
allons  donner  l’extrait.  J- 
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Si 


LES  AMOURS 

DE  Nanterre. 

Opéra  Comique  y  en  un  acte  y  en  profs ^ 

•  mêlé  de  Vaudevilles, 

Le  théâtre  reprefente  le  village  de 
Nanterre. 

Mathurine  demande  à  Colette  Ik 
confine  ce  qui  peut  caufer  le  chagrin 
dont  elle  paraît  accablée ,  elle  lui  répond 
qu’elle  n’en  a  d’autres  caufes  que  fon 
état  de  fille ,  qui  eft  plus  difficile  à  fup- 
porter  pour  une  fille  d’honneur  que  pour 
une  autre. 

C  O  L  E  T  T  E. 

A I  R  :  Trop  de  plaifir,  cher  Tircis, 
Même  en  dormant  un  faux  hymen  fait  plaire. 
Dans  un  fommeil  je  révais  à  Valere  ; 

Gn  m’éveillai  que  j’en  fus  en  coleret 
Ah  1  ah  !  l’hymen  s’allait  faite  i 

Mathurine  avoue  qu’elle  ne  léraît  pas 
fôchée  d’avoir  auffi  un  amant  5  mais  ce¬ 
lui  de  Colette ,  qui  eft  Sous-Lieutenant 
d’infanterie ,  eft  fils  du  Procureur  Fifcal^ 
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qui  eft  brouillé  avec  Madame  Thomas 
mere  de  Colette,  6c  elle  fort  pour  prier 
le  Magifter  Nicolas  de  les  racommoder 
enfemble.  Madame  Thomas  arrive  & 
vante  à  Mathurine  les  bons  fetvices  que 
lui  rend  fon  valet  Lucas,  fans  lequel 
elle  ne  fçaurait  par  quel  bout  s’y  pren¬ 
dre.  Comme  Mathurine  approu\je  tout 
ce  qu’elle  dit ,  Madame  Tnomas  ne  fait 
pas  difficulté  de  lui  avouer  qu’elle  com¬ 
pte  l’époufer  j  mais  alors  elle  n’a  pas 
fon  approbation  :  elle  s’en  confole  avec 
Lucas ,  qui  arrive  &  qui  lui  apprend  que 
tout  le  village  caufe  fur  eux.  Madame 
Thomas  trouve  que  le  moyen  de  le  faire 
taire  eft  de  demander  le  Tabellion  j  Lu¬ 
cas  penfe  de  même ,  Sc  ils  fortent  cha¬ 
cun  de  leur  côté.  Colette  arrive  du  lien 
avec  le  Magifter  ,  qui  lui  promet  de 
faire  la  réconciliation  qu’elle  déliré  :  en 
effet  il  parvient  à  les  faire  çmbralTer  j 
mais  ils  fe  brouillent  bientôt  de  nou¬ 
veau,  &  fe  féparent  plus  irrités  que  ja¬ 
mais.  Le  Magifter  n’ayant  pû  réuflîr , 
Colette  projette  de  feindre  de  l’amour 
pour  Lucas  j  ce  qui  donnera  de  la  ja- 
loulie  à  fa  mere ,  &  l’obligera  à  la  ma¬ 
rier  promptement  pour  fe  débarralTer 
d’une  telle  rivale.  Elles  exécutent  leurs 
delTeins  en  voyant  paraître  Lucas,  qui 
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les  écoute  &  qui  fe  croit  adoré  de  Co¬ 
lette  ,  qui  feint  d’être  furprife  en  le 
voyant,  &  lui  confirme  les  tendres  fen- 
timens  que  le  hafard  femble  lui  avoir 
découverts.  Lucas ,  enchanté  ,  dit  qu’il 
aime  beaucoup  mieux  être  l’époux  de 
Colette  que  fon  beau  pere.  Il  ne  s’é¬ 
pargne  pas  fur  le  compte  de  Madame 
Thomas  ,  qui  l’écoute ,  le  furprend  &: 
entre  dans  une  grande  fureur  contre  lui  ÿ 
e*  pendant  elle  s’adoucit  lorfqüe  fa  fille 
&  fa  nièce  font  parties ,  &  ramene  tout 
doucement  Lucas  â  elle.  U  confient  à 
l’époufer ,  moyennant  fes  écus  j  &  Ma¬ 
dame  Thomas  fort  enchantée  pour  aller 
chercher  le  Tabellion.  Le  Tambour  de 
la  compagnie  de  Valere  arrive  avec  une 
bouteille  de  vin  pendue  à  fa  ceinture  Sc 
un  verre  à  fon  chapeau.  H  fait  boire  Lu¬ 
cas  à  la  fanté  de  Madame  Thomas , 
puis  à  celle  de  Colette  5  enfin  il  le  fait 
boire  à  la  fa,nté  du  Roi  &  l’engage.  Va¬ 
lere  &  M™®  Thomas  arrivent.  Celle-ci 
veut  racheter  le  congé  de  fon  prétendu 
mais  Valere  refufe  abfolument  toutes 
les  offres  qu’elle  lui  fait ,  &  ne  veut 
rendre  l’engagement  qu’en  époufant 
Colette.  Madame  Thomas  a  bien  de  la 
peine  à  s’y  réfoudre  j  mais  enfin  elle  eft 
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obligée  d’y  confentir ,  &  la  pièce  finit 
par  le  double  mariage. 

Cette  pièce ,  dans  laquelle  on  trouve 
le  ton  &  l’intrigue  de  la  Comédie  ,  eft 
d’Autreau  ,  en  fociété  avec  le  Sage  & 
d’Orneval.  Elle  eut  beaucoup  de  fuccès, 
&  fut  jouée  enfuite  fur  le  Théâtre  du 
Palais  Royal ,  par  ordre  de  Son  Alteffe 
Royale  Madame. 


LES  FUNÉRAILLES 

DE  LA.  Foire. 

Opéra  Comique  ,  en  un  aSe  ;  en  Frofe , 
mêlée  de  Vaudevilles,  1718. 

Le  Théâtre  repréfente  la  falle  de  l’O¬ 
péra  Comique. 

Scaramouche  demande  à  la  Foire  ie 
fujet  de  fa  triftefle ,  &  elle  lui  apprend 
qu’elle  touche  à  fon  dernier  moment. 
M.  Craquet  Médecin ,  qu’elle  a  mandé 
&  qui  connaît ,  en  lui  tâtant  le  poulx , 
qu’elle  a  eu  plufieurs  attaques  violentes^ 
qu’elle  a  fouvent  perdu  la  parole,  5c 
que  ce  n’eft  que  les  fréquentes  faignées 
qui  l’ont  fauvée  j  mais  qu’elle  s’en  trouve 
fi  fort  affaiblie ,  qu’elle  eft  fans  efpé- 
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rance  de  guérifon.  D’après  cette  décifion 
elle  prie  Scaramouche  d’aller  chercher 
le  Notaire,  d’avertir  Con  confin l’Opéra 
&  de  paflTer  chez  les  deux  Comédies, 
avec  lefquelles  elle  veut  fe  reconcilier 
avant  que  de  mourir.  M.  Vaudeville, 
'Poëte,  lui  apporte,  à  ce  qu’il  dit,  une 
pièce  excellente  ;  mais  elle  lui  répond 
que  c’eft  de  la  moutarde  après  dîner,  &c 
l’invite  à  la  porter  à  l’Opéra.  Après  y 
avoir  ajouté  quelques  verbiages  ,  M. 
Bontoiir ,  Notaire ,  arrive  enfin  j  elle  lui 
diète  le  teftament  fuivanc. 

Primo,  Je  donne  à  mes  Auteurs  ^ 

Dont  j’ai  mai  payèThonoraire , 

Mille  écus ,  que  mes  airs  flatteurs 
A  nos  traités  ont  fçû  fouftraire  5 
Argent  qu’ils  n’auraient  fur  ma  foi 
De  mon  vivant ,  reçu  de  moi. 

A  I  R  :  O/i  naime  point  dans  nos  foritr. 
Item.  Je  lègue  à  mes  Adeurs  , 

Qui  vont  jouer  dans  les  Provinces  , 

Pour  mieux  plaire  à  leurs  Spedateurs  ,, 

Et  bien  repréfinter  des  Princes* 

Vieux  taffetas ,  toile ,  bafîn , 

Tous  les  chiffons  du  magafin. 
même  air. 

hem.  La  Troupe  Italienne^ 
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Pour  que  de  moi  l’on  fe  fouvietrne  ^ 

Aura  foin  de  donner  du  bas. 

Je  lui  laide  mes  bagatelles. 

Pour  en  faire  ,  apres  mon  trépas  / 

Des  pièces  françaifes  nouvelles. 

Item,  Et  voici  le  grand  heTiti 
Air  De  Joconde, 

Comme  après  moi  fur  le  pavé 
Je  laide  quelques  filles. 

Dont  l’honneur  s’eft  bien  confervé  ^ 
Quoiqu elles  foient  gentilles; 

Je  crois  que  mon  coufin  voudra 
Les  prendre  à  mon  indance^ 

Leurs  bonnes  mœurs  à  l’Opéra 
Seront  en  adurancc. 

Elle  fort  appuyée  fur  M.  Bontolir  poüf 
aller  lui  payer  fes  vacations. 

Les  deux  Comédies  arrivent ,  &  fe 
réjouilTent  de  la  perte  prochaine  de  la 
Foire.  Elle  revient  \  les  prie  d  oublier  le 
palTë ,  ce  qu’elles  lui  promettent  en  fa¬ 
veur  de  l’avenir.  Elles  rembralTenr  de 
bon  cœur.  Elles  fe  retirent  en  voyant 
arriver  l’Opéra.  La  Foire  s’évanouit. 
L’Opéra,  quefon  propre  intérêt  touche, 
s’efforce  de  la  rappeller  à  la  vie ,  mais 
inutilement.  Elle  expire  dans  fes  bras. 
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Il  l’emporte  derrière  le  théâtre.  Un  ins¬ 
tant  après  la  Pompe  funèbre  paraît ,  me¬ 
née  par  rOpéra ,  qui  eft  en  crêpe  &  en 
pleureufes.  Ils  s’avancent  tous  d’un  pas 
lent  &  conforme  à  leur  triftelfe.  Pendant 
que  rOrche lire  joue  la  marche  d’Alcef- 
te ,  les  deux  Comédies  reviennent  avec 
leur  fuite  &  terminent  la  pièce  par  des 
danfes. 

Cette  pièce  ,  qui  eft  de  Lefage  & 
d’Orneval,  fut  compofée  fur  le  bruit  qui 
avait  couru  que  l’Opéra  Comique  ferait 
fupprimé.  Elle  fut  remife  le  premier 
Septembre  lyit  à  la  même  occafion,ôc 
fut  fuivie  du  Rappel  de4a  Foire  à  la  vie 
&  du  Régiment  de  la  Calotte.  On  peut 
regarder  comme  une  reprife  le  Tefta- 
ment  de  la  Foire ,  qui  n’eft  autre  chofe 
que  cette  pièce  retouchée  par  le  Sieur 
Pittenée. 

Les  mêmes  Auteurs  compoferent 
aulîî ,  pour  l’ouverture  fuivante  du  mê¬ 
me  Théâtre ,  une  pièce  en  un  aèle ,  in¬ 
titulée  :  le  Rappel  de  la  Foire  à  la  vie  y 
mais  elle  n’eût  pas  lieu,  parce  que  ce 
Speèlacle  ne  fut  rétabli  qu’à  la  Foire 
Saint-Laurent  de  l’année  1711» 
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Le  Régiment 
DE  LA  CALOTTE. 


Opéra  Comique  ,  en  un  acte ,  en  profc\ 
mêlée  de  Vaudevilles. 

Le  Tlréatre  repréfente  une  falle,  au 
fond  de  laquelle  on  voit  les  armes  du 
régiment. 

La  Folie  ouvre  la  fcène  avec  Momus 
qui  fe  plaint  à  elle  d’un  grand  nombre 
de  faux  brevets  qu’elle  a  délivrés  ,  &  il 
veut  faire  la  revue  de  ceux  qu  elle  a  en¬ 
toilés. 

Un  Avocat  paraît  le  premier.  Momus 
lui  demande  comment  eft-ce  qu’il  a  fait 
pour  mériter  l’honneur  d’être  calotinifé; 

L’  A  V  O  C  A  T. 

A  I  R  5  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^Oêtobre* 
Par  une  influence  de  lune, 

D’hiinen  j*ai  pris  le  joug  péfant.  (*) 

(*)  Ce  trait  portait  fur  un  Avocat  qui  venait 
de  faire  des  FaElums  chargés  de  paflages  latins 
pour  prouver  la  mauvaife  conduite  de  fa 
femme. 
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M  O  M  U  S. 


Cette  folie  cft  trop  commune 
Poui  être  un  ti  cre  ruffifaut. 

Mais  après  que  l’Avocat  a  dit  fes  rai» 
fons ,  Momus  le  trouve  très-digne  d’être 
admis,  &  le  nomme  Trompette  dans 
la  brigade  des  Cocus.  Céphife  èft  en- 
fuite  amenée  par  la  Folie  qui  lui  fert  de 
caution,&  qui  aurait  bien  mieux  fait  d’en 
feryir  à  un  Caillier  que  cette  coquette  a 
ruiné.  Momus  trouve  l’action  de  fort 
bon  fens  &  point  du  tout  digne  de  la 
Calotte  j  mais  un  jeune  homme  ,  dont 
elle  eft  tombée  amoureufe,  l’a  ruinée 
à  fon  tour ,  &  c’eft  pour  cette  aétion 
que  Momus  la  reçoit  Vivandière.  La 
Xcène  fuiyante  avec  îvlp.  Pluvio  n’aurait 
aucun  fd  à  préfent  ,  elle  fut  faite  à 
l’occafion  d’un  fou  qui  paria  cette  an¬ 
née  des  fommes  confidérables  qu’il 
pleuveralt  pendant  quarante  jours  ,  à 
caufe  qu’il  avait  plû  le  jour  de  St  Ger- 
vais.  La  fuivante  eft  encore  médiocre, 
&  regarde  un  Poëte  que  Momus  fait 
Secrétaire  du  régiment.  Dorimace ,  au¬ 
tre  coquette ,  eft  reçue  Infpeétrice.  Pan¬ 
talon  ,  député  de  la  Comédie  Italienne, 
vient  demander  des  brevets  pour  tous 
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fes  camarades.  Momus  lui  demande  fes 
titres  :  Pantalon  cite  leur  déménagement 
de  la  Foire ,  ce  que  Momus  regarde 
comme  un  trait  d’cfprit  &non  de  folie; 
mais  il  les  reçoit ,  parce  qu’ils  ont  donné 
des  bals  dans  la  canicule.  Momus  re¬ 
met  les  autres  réceptions  au  lendemain , 
&  invite  ceux  qui  font  reçus  â  fe  diver¬ 
tir.  L’Orcheftre  joue  une  marche  folle  : 
on  voit  paraître  trois  Üanfeurs  &  trois 
Danfeufes  que  fuivent  une  douzaine  de 
Calotins  tous  vêtus  de  robes  à  longues 
manches ,  parfemées  de  rats.  Ils  ont  la 
calotte  en  tête  &  la  marotte  à  la  main. 
Après  eux  marchent  deux  Enfans  vêtus 
de  même  &  portant  à  la  main ,  l’an  une 
grofle  calotte  ic  l’autre  une  marotte. 
Momus ,  la  Folie  &  Pantalon  ferment 
la  marche.  Après  quoi ,  on  apporte  une 
efpéce  de  chaire  de  profefiTeur  ,  dans  la¬ 
quelle  fe  met  Momus.  Pantalon  s'alîîed 
au  bas  de  la  chaire  fur  un  tabouret.  Les 
Calotins  Examinateurs  fe  placent  fur 
des  bancs  qu’apportent  les  Danfeurs ,  & 
qu’on  range  des  deux  côtés  de  la  chai¬ 
re.  Et  lorfque  chacun  a  pris  fa  place  , 
Momus  prononce  un  difeours  bouffon 
à  l’imitation  de  la  cérémonie  du  Ma¬ 
lade  imaginaire.  On  fait  enfuite  la  ré¬ 
ception  de  Pantalon,  &  tous  les  Calotin$ 
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vont  le  faiuer  l’un  après  l’autre.  Us  for¬ 
ment  enfuite  des  danfes  qui  font  termi¬ 
nées  par  un  Vaudeville. 

Cette  pièce ,  qui  eft  de  Fuzelier ,  le 
Sage  éc  d’Orneval ,  fut  faite  à  l’occafion 
d’un  de  ces  vertiges  épidémiques  qui 
de  tems  en  tems ,  faififlenc  toutes  les 
têtes  françaifes  à  la  fois ,  tels  que  les 
Pantins ,  Ramponeau ,  &:c. .  .  Le  Régi¬ 
ment  métaphyfique  de  la  Calotte  ,  in¬ 
venté  par  des  efprits  badins  qui  s’en 
mirent  eux-mêmes  les  principaux  Offi¬ 
ciers  ,  &  diftribuerent  enfuite  ,  tant  en 
profe  qu’en  vers ,  des  brevets  burlefques 
à  tous  ceux  qui  s’étaient  diftingués  par 
quelque  trait  fingulier.  J’en  ai  vu  un 
recueil  très-volumineux  ,  dont  cinq  ou 
fix  au  plus  méritaient  d’être  lus ,  &  ont 
fervi  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  été 
faits  depuis. 
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LA  BOÊTE  DE  PANDORE, 


Opéra  Comique  ,  en  un  acie ,  en  profe. 

A  la  Foire  Saint-Laurent,  17x1. 

La  fcètie  eft  dans  la  Colchide  auprès 
du  Mont  Caucafe ,  &  le  théâtre  repré¬ 
fente  un  hameau  ,  où  l’on  voit  ,  fur 
leurs  piedeftaux  deux  Statues  ,  qui  font 
l’Innocence  &  la  Bonne-Foi. 

Pierrot,  amant  d’Olivette  ,  ouvre  k 
fcène  avec  Pandore ,  à  qui  il  demande 
s’il  eft  vrai  qu’elle  ait  été  Statue  j  il  le 
croit  d’autant  plus  volontiers ,  qu’en  la 
tâtant  il  trouve  qu’il  lui  eft  encore  refté 
deux  boules  de  marbre.  Il  voudrait  aullî 
voir  ce  qu’elle  porte  dans  fa  petite 
Boëte.  Pandore  lui  répond  qu’elle  ne 
fçaurait  le  montrer  ,  parce  qu’il  lui  eft 
défendu  de  l’ouvrir  j  mais  elle  aflure 
que  cela  doit  être  fort  beau  ,  car  c’eft 
Jupiter  qui  le  lui  a  donné ,  &  les  Dieux 
ne  fçauraient  faire  de  vilains  préfens. 

Mercure,  envoyé  par  Jupiter  pour 
veiller  fur  Pandore ,  arrive  fous  la  forme 
d’Arlequin  ,  &  apprend  à  cette  jeune 
fille  que  la  Boëte  qu’elle  porte  doit 

caufet 


dt  V  Opéra  Comique.  7j 

caufer  le  malheur  du  genre  humain  ,  fi 
elle  la  laifTe  ouvrir  ;  mais  Pandore  n’en 
veut  rien  croire.  Elle  prétend,  au  con¬ 
traire  ,  qu’elle  renferme  de  beaux  bijouxj 
&  comme  on  doit  marier  le  même  jour 
fa  bonne  amie  Olivette,  elle  efpére  y 
trouver  dequoi  faire  un  beau  préfent  à 
tous  les  gens  de  la  noce.  Cette  Oli¬ 
vette  arrive  &  fait  avec  Pierrot ,  fon 
prétendu,  une  fcène  d’amour,  de  l’in¬ 
nocence  de  l’âge  d’or.  Celle  des  parens , 
qui  la  fuit,  n’eft  pas  moins  naïve  :on  y 
voit  une  tante  qui  cède  fon  amant  à  fa 
nièce,  parce  que  l’union  eft  plus  con¬ 
venable  ;  un  vieillard  qui  fe  réjouit  de 
ce  que  fa  maîtrefle  en  époufe  un  autre, 
parce  qu’elle  fera  plus  heureufe  avec 
fon  rival  qu’elle  aime ,  &  qui  lui  a  fait 
préfent  d’une  partie  de  fes  troupeaux  en 
faveur  de  ce  mariage  j  des  parens  qui 
donnent  tous  la  moitié  de  ce  qu’ils  ont, 
&  les  époux  qui  les  refufent ,  parce 
qu’ils  efpérent  trouver  dans  leur  travail 
dequoi  fatisfaire  à  leurs  befoins,  &  dans 
leur  amour  dequoi  combler  leur  félicité; 
malheareufement  ces  articles  de  maria¬ 
ge  n’ont  pas  fervi  de  modèle  aux  con¬ 
trats  faits  par  la  poftérité.  Pandore  ne 
pouvant  tenir  à  la  curiofité  qui  la  prefïe, 
ouvre  la  Boëte  :  il  en  fort  une  infinité 

D 
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de  petits  tnonfties  ailés ,  au  milieu  d’une 
cpailFe  fumée  qui  fe  répand  &  obfcurcic 
le  ciel  y  le  tonnerre  gronde,  &  les  Statues 
de  l’Innocence  Ôc  de  la  Bonne- Foi  s’en¬ 
volent  aux  deux  pour  ne  plus  reparaître 
fur  la  terre. 

Les  trilles  effets  de  la  coupable  cu- 
riofité  de  Pandore  ne  tardent  pas  à  fe 
faire  fentir.  Le  bonhomme  Silene  arrive 
tout  courbé,  &  la  tante  Coronis  toute 
ridée.  Le  premier  fe  repent  d’avoir  cédé 
Olivette  à  fon  rival ,  &c  l’autre  d’avoir 
abandonné  Pierrot  à  fa  nièce  :  tous  deux 
fe  livrent  aux  mouvemens  furieux  de  la 
jaloufie. 

Olivette  &  Pierrot  parailTent  à  leur 
tour ,  êc  ne  dilîimulent  point  leur  indif¬ 
férence.  Olivette  regrette  déjà  Silène 
qui  eft  plus  riche  ;  &  Pierrot  inconftant 
fe  donne  à  Chloé ,  qui  le  reçoit  pour 
faire  enrager  fa  counne.  Mais  de  tous 
les  changemens  arrivés  dans  le  cœur 
des  Humains  par  l’ouverture  de  la  Boc- 
te  de  Pandore  ,  le  plus  étonnant  eft 
celui  du  Laboureur  Coridon.  Son  arri¬ 
vée  s’annonce  par  un  bruit  de  tambours 
&  de  trompettes ,  &  il  paraît  fuivi  d’un 
nombre  de  payfans  armés.  Ce  villageois 
fe  trouvant  plus  riche  &  ,  plus  vigou¬ 
reux  que  les  autres,  a  fetui  l’ambuioa 
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s’emparer  de  fon  cœur ,  il  a  formé  le 
delfein  d’alTervir  tous  fes  égaux.  Nous 
n’héfitons  point  à  dire  que  cette  fcène 
eft  digne  de  Moliere ,  &  de  la  plus 
grande  beauté.  Le  premier  abus  que  Co- 
ridon  fait  de  fon  autorité ,  ou  plutôt  de 
fa  force  ,  cft  de  faire  failîr  par  les  gens 
de  fa  fuite  le  vieux  Silène ,  qui  d’abord 
a  refufé  de  lui  ôter  fon  chapeau ,  &  qui 
eft  encore  moins  difpofé  à  lui  céder  Oli¬ 
vette. 

MERCURE. 

Elfeâiivement  cela  crie  vengeance  ; 
Olivette  ferait  bien  mieux  le  fait  d’un 
brave  Gentilhomme  comme  vous  ,  du 
pere  de  la  Noblefte. 

C  O  R  I  D  O  N. 

Jarnigoi ,  c’eft  ce  que  je  viens  de 
penfer. 

SILÈNE. 

On  m’arrachera  plutôt  la  vie  qu’Oli-i 
vette. 

C  O  R  1  D  O  N. 

Comment  donc  !  Il  raifonne  encore 
cet  animal  là  !  Qu’on  le  boutte  en  liea 
de  fureté. 

MERCURE  à  part. 

En  attendant ,  qu’on  bâtifle  des  pri- 
Di; 
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fons.  Courage ,  M.  de  la  Coridoniere  : 
Vous  faites  bien,  morbleu,  d’introduire 
la  fubordination  parmi  les  hommes. 

C  O  R  I  D  O  N. 

Çà  m  ’eft  venu  tout- d’un-coup.  J’ai 
fongé  qu’il  était  bien  de  commander  aux 
autres, 

MERCURE. 

Ah  la  Bocte  !  la  Boëte  !  Ma  foi,  Mon- 
fieur  Coridon.a  eu  le  gros  lot. 

CORIDON  à  Olivette. 

Çà ,  ma  poulette ,  je  vous  prens  pour 
ma  ménagère  \  vous  ne  pardrez  pas  au 
change.  .  .  Vous  varez  toutes  les  fem¬ 
mes  du  pays  au-deflfous  de  vous ,  &  on 
vous  portera  la  queue. 

Olivette  &:  Mira  fa  mere  reçoivent 
avec  tranfport  des  offres  fl  brillantes,  5c 
Mercure  confeille  à  Coridon  de  s’em¬ 
parer  d’une  vafte  étendue  de  pays  pour 
fe  former  une  belle  terre  feigneuriale. 

CORIDON. 

Bon  ,  rien  n’eft  fi  aifé  :  qui  peut  m’en 
empêcher  ?  J’ai  la  force  en  main. 

MERCURE. 

Point  de  violence  ,  quand  on  peut 
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prendre  un  moyen  plus  honnête.  Vous 
n’avez  qu’à  établir  de  certains  Officiers 
qui  vous  mettent  juridiquement  en  pof- 
felîion  de  toutes  les  terres  que  vous 
voudrez  fouffler  à  vos  voifins. 

C  O  R  I  D  O  N. 

Mais ,  où  trouverai  je  ces  Officiers  ? 

MERCURE. 

Je  vous  les  ferai  venir  du  Maine  &  de 
la  Normandie  ,  où  la  chicane  eft  allée 
s’établir  au  fortir  de  la  Bocte  de  Pan¬ 
dore. 

Pierrot  arrive  joyeux  ,  en  tenant  par 
la  main  Chloé  qu’il  vient  d’époufer.  Il 
veut ,  dans  fon  tranfport  ,  embralTer 
Coridon ,  qui  lui  a  dit  qu’il  allait  aullî 
époufer  fa  coufine  Olivette  ;  mais  celui- 
ci  le  repouffie  avec  dédain ,  &  Pierrot  en 
eft  étonné.  Mercure  lui  confeille  de  fe 
tenir  toujours  dans  le  refpeél,  s’il  veut 
être  toujours  coufin.  Chloé  n’eft  pas 
mieux  reçue  d’Olivette  fa  coufine ,  & 
Coridon  les  quitte  avec  mépris ,  en  di- 
fant  à  fa  future  ;  Retirons-nous  ,  Mada¬ 
me  ,  oublions  que  j  avons  ces  canailles- 
là  pour  parens. 

Des  Païfans  &  des  Païfannes  vien¬ 
nent  pour  exprimer  J  par  des  danfes  ca- 
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raderifces  ,  les  Vices ,  qui  n’ont  pas  para 
dans  les  fcènes.  L’agile  Antoni ,  excel¬ 
lent  Sauteur ,  fe  difpofe  à  danfer  l’i¬ 
vrogne  pour  montrer  que  l’Intempéran¬ 
ce  5  fortie  de  la  Bocte  de  Pandore ,  n’eft 
pas  le  moindre  des  vices  ,  lorfqu’Arle- 
quin  l’arrête  pour  obferver  à  fes  cama¬ 
rades  qu’il  leur  eft  défendu  de  danfer  ; 
enfuice  adrelTant  la  parole  aux  Speéla- 
teurs  3  il  leur  fait  cette  harangue. 

Meflieurs,  nous  vous  avions  préparé 
un  diveriilTement  complet  ;  mais  l’En¬ 
vie,  qui  eft  fortie  de  la  Bocte  de  Pan¬ 
dore  pour  aller  à  l’Opéra  ,  nous  oblige  d 
vous  donner  des  Comédies  toutes  nues. 

N’épargnez  donc  pas  l’indulgence 
A  des  Aéleurs  infortunés 
Qui  font  aujourd’hui  condamnés 
A  fupprimer  le  chant ,  la  danfe  5 
Et  qui  pis  eft,  les  décorations. 

Cette  fupprefTion ,  ma  foi ,  n’eft  pas  petite  ^ 
Les  danfes  &  les  chants  font ,  dit-on ,  le  mérite. 

De  nos  voifins  les  Hiftrions. 

Plaire  à  l’efprit  eft  donc  notre  unique  rcflource; 
Si  nous  nous  tirons  bien  d'un  fi  grand  embarras , 
Ce  ne  fera  par  ma  foi  pas 
Voler  l’argent  de  votre  bourle. 

Ainfi,  Meffieurs  >  cette  pièce  finira  un 
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peu  froidement ,  puifque  nous  n’avons 
pas  la  permiflîon  de  vous  chanter  les 
couplets  que  nous  allons  vous  réciter. 

Vaudeville. 

Mere  qui  vit  trop  librement 
Devant  fa  fille ,  neuve  encore  > 

Ouvre  au  tendron  imprudemment 
La  Boëte  de  Pandore. 

Deux  amans  vivent  dans  Terreur  t 
Tout  eft  charmant  quand  on  s*adorc  j 
Mais  rhymen  ouvre  par  malheur 
La  Bocte  de  Pandore. 

Cachez  fi  bien  vos  foins  jaloux 
Que  votre  femme  les  ignore. 

N’ouvrez  point ,  indiferets  epoux  ; 

La  Bocte  de  Pandoie. 

Cette  pièce  qui  réunit  la  plus  grande 
gaité  a  la  plus  excellente  morale  ,  eft  de 
le  Sage,  Fuzelier  &  d'Orneval  ,  digne 
d’être  jouée  fur  le  Théâtre  Français.  Elle 
ne  put  manquer  d  avoir  le  plus  grand 
fuccès  fur  celui  de  TOpéra  Comique. 
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LE  JEUNE  VIEILLARD. 

Opéra  Comique  en  trois  actes ,  en  profcy 
i5  Juillet  17 il. 

La  fcène  fe  palTe  dans  une  maifon  de 
plaifance  de  Caufon ,  près  de  Surate , 
&  le  Théâtre  repréfente  une  belle  cour 
au  fond  de  laquelle  il  y  a  un  périftile 
magnifique. 

Adis  Efclave  ,  favori  de  Caufon  ,  fa¬ 
meux  cabalifte  ,  eft  fi  fort  attaché  à  ce 
Patron ,  qu’il  ne  veut  pas  fe  lailTer  ra¬ 
cheter  par  Arlequin  ,  qui  eft  venu  ex¬ 
près  pour  cela  de  la  part  d’un  de  fes 
oncles.  U  efpére  acquérir  toutes  les 
fciences  de  fon  maître  &  fuccéder  à  tous 
fes  tréfors.  Caufon  arrive  &  lui  apprend 
qu’il  va  le  quitter  pour  un  an ,  afin  de 
s’enfermer  pendant  ce  tems  dans  la  ca¬ 
verne  de  la  Montagne  Rouge,  où  il  doit 
encore  découvrir  de  nouveaux  fecrets 
dans  des  livres  qui  y  font  enfermés.  11 
lui  recommande  fa  maifon,  &  fur-tout 
fa  maîtrefTe.  Farzana,  cette  jeune  per- 
fonne ,  arrive  &  paraît  beaucoup  regret¬ 
ter  la  préfence  de  fon  amant  furanné. 
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Zorque,  efclave  hideux  éc  contrefait  , 
mais  d’un  efprit  vif  &  d’un  caractère 
joieux  ,  entreprend  de  la  confoler. 

Farzana  croit  d’abord  que  la  déclara¬ 
tion  d’amour  qu’il  lui  fait  n’eft  qu’une 
plaifanterie  pour  la  diftraire  de  fon  cha¬ 
grin  J  mais  elle  ne  peut  plus  douter  de 
la  témérité  de  cet  Efclave ,  &  elle  le 
congédie  ;  il  eft  remplacé  par  Adis , 
dont  les  confolations  ont  un  fuccès  plus 
favorable  :  car  après  quelques  légers  dé¬ 
tours  elle  ne  lui  cache  point  la  tendrelle 
qu’elle  a  prife  pour  lui.  Adis ,  toujours 
pénétré  des  fentimens  de  la  plus  vive 
reconnailîànce  pour  fon  maître ,  reçoit 
cette  déclaration  avec  un  grand  embar¬ 
ras.  Farzana  perfifte ,  &  Adis  fe  jette  à 
fes  genoux  pour  la  prier  de  renoncera 
cette  idée  coupable.  En  ce  moment 
Caufon,  amené  par  Torgiu,  le  furprend, 
&  trompé  par  la  fituation  où  il  trouve 
Adis  &  par  le  fens  équivoque  qu’Adis 
adrelTe  à  l’infidèle  Farzana,  il  entre  dans 
une  grande  fureur.  11  fait  quelques  gef- 
les  cabaliftiques  :  auffi-tôt  l’air  s’obfcur- 
cit  j  les  vents  fifflent  j  le  tonnerre  gron¬ 
de  j  la  terre  tremble  j  le  palais  fe  change 
en  un  défert ,  &  Caufon  frappe  de  fa 
baguette  Adis,  qui  devient  tout-à  coup 
un  Vieillard  ;  fon  dos  fe  courbe  j  fon 
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front  feride  j  une  barbe  blanche  lui  fort 
du  menton ,  Sc  fes  habits  fe  changent 
en  haillons.  Envain,  d’une  voixcaüee, 
il  fupplie  fon  maître  de  l’écouter  :  celui- 
ci  n’ajoute  point  de  foi  à  toutes  fes  pro- 
teftations,  &  lui  dit  qu’il  n’en  croira  que 
fon  art  ;  en  effet  il  fait  une  nouvelle 
conjuration  ,  qu’il  aurait  dû  faire  d’a¬ 
bord  5  qui  lui  apprend  l’innocence  d’A- 
dis.  Il  en  marque  des  regrets  d’autant 
plus  vifs  qu’il  ne  peut  réparer  ce  qu’il  a 
fait  &  rendre  à  fon  jeune  Efclave  fa 
première  figure ,  à  moins  que  ce  mal¬ 
heureux  ne  trouve  une  fille  au  deffous 
de  vingt  ans  qui  devienne  amoureufede 
lui.  Cette  reffüurce  paraît  impoffible  à 
Adis  ;  mais  Caufon  n’en  défefpére  pas 
attendu  le  caprice  des  femmes  ;  &  après 
avoir  pardonné  à  Torgut  fa  trahifon  ,  à 
la  follicitation  d’Adis ,  il  charge  ce  mé¬ 
chant  Efclave  de  publier  à  Surate  qu’un 
riche  vieillard  defire  fe  marier  >  &  que 
toutes  filles  au  defïbus  de  vingt  ans  peu¬ 
vent  fe  préfenter.  Arlequin ,  qui  revient 
de  la  ville  avec  une  valife ,  ne  veut  pas. 
reconnaître  fon  maître  qui  lui  apprend 
la  caufe  de  fon  malheur  &  le  lèul  re¬ 
mède  qu’il  y  air.  Un  Marchand  d’Efcîa- 
ves  paraît  fuivi  d’un  grand  nombre  ,  Sc 
doHiodis  lui  propofe  de  les  acheter.,  il 
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leur  fait  donner  un  échantillon  de  leurs 
talens  par  des  chants  &  des  danfes  qui 
terminent  le  premier  aéte. 

La  fcène  change  ;  elle  fe  pafle  à  l’hô¬ 
tel  de  Caufon ,  à  Surate ,  &  le  Théâtre 
repréfente  un  riche  appartement,  dans 
le  goût  des  Indes.  Torgut ,  qui  a  exé¬ 
cuté  avec  promptitude  les  ordres  de 
Caufon ,  apprend  à  Arlequin  que  les 
filles  accourent  de  tous  côtés  pour  ob¬ 
tenir  ,  non  le  cœur  du  Vieillard  ,  mais 
fes  écus.  11  en  paraît  deux  ,  fatime  Sc 
Cadige ,  jeunes  payfannes ,  dont  la  der¬ 
nière  a  peine  à  fe  réfoiidre  à  un  tel  ma» 
riage.  Adis  paraît ,  &  eft  frappé  de  la 
vue  de  Cadige,  qu’il  a  vue  &  qu’il  aime 
depuis  quelque  tems  j  mais  Cadige  n’é¬ 
prouve  pas,  à  beaucoup  près,  le  même 
plaifir ,  &  elle  ne  lui  cache  point  fa  ré¬ 
pugnance.  Elle  lui  avoue  même,  avec 
ingénuité,  qu’elle  aime  un  jeune  Efcla- 
ve  nommé  Adis ,  qu’elle  a  vu  ,  il  y  a 
quelques  jours  dans  le  même  hôtel» 
Adis  eft  tranfporté  de  cet  aveu  ,  mais  il 
n’en  relTent  que  plus  cruéllement  facir- 
conftance  j  il  dit  à  la  jeune  Cadige  qu’il 
eft  le  grànd-pere  de  cet  Adis ,  &  lui 
promet  de  lui  donner  en  mariage  lorf- 
qu’il  fera  de  retour  d’un  petit  voyage 
qu’il  vient  d’entreprendre  ,  &  la  jeune 
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fille  confent  à  demeuser  avec  le  Vieil¬ 
lard  j  &  elle  l’alTure  même  qu’elle  fe 
fent  beaucoup  d’amitié  pour  lui.  Il  l’a 
fait  conduire  dans  le  férail ,  &  ordonne 
qu’on  la  ferve  avec  la  plus  grande  dif- 
linétion.  11  apprend  ce  qui  fe  palTe  à  fon 
valet  Arlequin ,  &  lui  fait  part  des  ef- 
pérances  qu’il  a  que  Cadige  pourra  cen- 
londte  les  images  dans  fon  efprit,  Sc 
l’aimer  tel  qu’il  paraît.  Arlequin  penfe 
que  les  femmes  trouvent  fouvent  des 
Vieillards  dans  de  jeunes  gens  ,  mais 
qu’elle  ne  cherche  jamais  de  jeunes  gens 
dans  les  Vieillards.  Quoi  qu’il  en  puilTe 
arriver  ,  Adis  fort  pour  préparer  une 
fête  brillante  à  la  jeune  Cadige,  dont  il 
efpére  toujours  fa  métamorphofe.  Arle¬ 
quin  le  regarde  aller  d’un  air  de  com- 
paffion.  Le  vieux  Banon  amene  fa  jeune 
fille  Anime  pour  êrre  préfemée  à  Adis. 
Comme  elle  a  été  bien  inftruite  ,  elle 
montre  beaucoup  de  tendrefle  pour  le 
Vieillard  ;  mais  comme  elle  n’eft  que 
feinte,  Adis  refte  toujours  dans  le  même 
état.  Plufieurs  autres  filles  font  égale¬ 
ment  amenées  par  leurs  meres  j  font  les 
grimaces  j  feignent  les  mêmes 
ts ,  mais  ne  changent  rien  au 
pauvre  Adis  qui  les  congédie 
avec  indignation.  Toutes  ces  fcènes  font 
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très-plaifantes  par  la  maniéré  dont  elles 
font  dialoguées  j  mais  on  ne  pourrait  en 
donner  une  idée  qu’en  les  copiant  toutes 
entières. 

La  jeune  Cadige  revient  richement 
parée  j  &  plus  lîncere  que  les  autres , 
elle  montre  fon  impatience  pour  le  re¬ 
tour  du  jeune  Adis.  Adis  lui  répond 
qu’il  ne  tient  qu'à  elle  de  l’avancer ,  6c 
il  lui  apprend  la  trille  caufe  de  fa  méta- 
morphofe  6c  le  remède  qu’elle  peut  y 
apporter.  Cadige ,  avec  fa  bonne  foi  or¬ 
dinaire  ,  lui  avoue  qu’elle  craint  fort 
qu’il  ne  change  jamais  de  figure  j  ce¬ 
pendant  le  défefpoir  d’Adis  la  touche  , 
mais  ce  n’eft  que  de  compallion.  Toute 
cette  fcène  eft  faite  avec  beaucoup  d’a- 
drelTe ,  6c  Adis  augmente  l’intérêt  de 
Cadige ,  en  lui  faifant  craindre  qu’il  ne 
foit  défenchanté  par  une  autre  qu’il  fera 
obligé  d’époufer  par  reconnailTance. 
Cette  idée  la  détermine  à  le  fuivre  dans 
un  voyage  dont  il  efpére  obtenir  fa  gué- 
rifon.  Ils  fe  difpofent  à  partir  j  mais  on 
exécute  auparavant  la  fête  qu’il  a  ordon¬ 
née  pour  fa  chere  Cadige. 

Au  troifiéme  ade  le  Théâtre  repré¬ 
fente  une  Ifle.  L’Orcheftre  joue  une 
tenmête ,  pendant  laquelle  on  voit  un 
vaifleau  qui  lutte  contre  les  flots ,  6c  qui 
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porte  Adis ,  Cadige ,  Arlequin  &  Sur- 
lumencé.  Ils  font  tous  de  grands  cris. 
Enfuite  le  vailTeau  difparaît.  Un  mo¬ 
ment  après  viennent  Adis ,  Cadige  &c 
Arlequin.  L’Ifle  dans  laquelle  ils  font 
abordés  eft  celle  des  Vieillards  ,  où  l’on 
ne  fait  aucun  cas  de  la  jeunelTe,  &  ou 
les  plus  décrépits  font  les  plus  eftimés. 
Deux  Infulaires  fe  faifilTent  avec  vio¬ 
lence  d’une  vieille  Efclave ,  qui  eft  à  la 
fuite  d’Adis,  &  traitent  ^vec  mépris  la 
jeune  Cadige ,  qu’ils  prennent  pour  la 
fervir.  On  s’empare  auflî  d’Adis ,  afin  de 
le  préfenter  à  la  Reine ,  dont  il  ne  peut 
manquer  d’être  le  favori.  Arlequin 
commence  déjà  à  en  éprouver  le  crédit 
par  un  beau  diamant  qu’un  garde  lui 
donne  pour  obtenir  fa  protection,  &  un 
Financier  vient  le  prier  de  lui  faire  ob¬ 
tenir  la  ferme  des  lunettes  ,  qui  eft  la 
plus  confidérable  du  Royaume,  parce 
que  la  Reine  vient  d’y  réunir  celle  des 
béquilles  &  des  cannes-à-becde  Corbin. 
Le  financier  lui  promet  en  reconnaif- 
fance  deux  mille  roupies ,  qui  font  na¬ 
turellement  la  monnoie  des  Vieillards. 
Arlequin  eft  encore  accueilli  par  une 
Marchande  d’eftence  &  de  pomade  , 
dont  l’effet  eft  de  faire  venir  les  rides 
aux  jeunes  gens  &  leur  faire  blanchir  la. 
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barbe  &  les  fourcis.  Elle  l’en  frotte  mal¬ 
gré  lui ,  &  il  la  chalTe  à  coups  de  batte. 
Un  jeune  homme  de  l’Ifle ,  qui  fort  du 
collège,  vient  aufli  lui  demander  fa  pro- 
teétion  j  &  comme  il  fe  fent  des  talens 
pour  le  théâtre  ,  il  le  prie  de  le  faire 
entrer  dans  la  troupe  de  la  Reine,  où  on 
le  refufe,  parce  qu’il  n’a  encore  que  60 
ans  y  mais  comme  il  n’a  point  de  rou¬ 
pies  à  donner  à  Arlequin  ,  il  n’en  peut 
rien  obtenir.  La  Reine  de  l’ifle  vient 
enfuite  avec  Adis  ,  lui  fait  une  déclara¬ 
tion  qui  lui  paraît  très  ridicule  j  mais  il 
eft  bien  étonné  lorfqu’il  voit  apporter 
le  trône ,  qu’elle  l’y  fait  aflTeoir ,  &  que 
tout  fe  prépare  pour  fon  couronnement. 

Quatre  Vieillards  forment  une  danfe. 
Après  laquelle  les  deux  enfans  vont  fa- 
luer  Adis.  Le  Prince  lui  préfente  le 
fceptre,  &  la  jeune  PrincefTe  lui  met  la 
couronne  fur  la  tête. 

Le  PrincelTe  eft  tranfportée  d’amour  , 
Sc  Adis  reprend  tout-à-coup  fa  figure 
de  jeune  homme.  Alors  elle  fait  un  cri, 
&  tous  les  peuples  difparaiflent.  La  Prin- 
cefte  entre  dans  une  fureur  aufli  grande 
qu’  une  femme  qui  verrait  fes  efpéran- 
ces  trahies ,  en  trouvant  un  vieillard  dans 
un  jeune  homme  qui  lui  ferait  éprouver 
le  fort  de  Tantale.  Elle  menace  Adis  de: 
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le  faire  mourir  avec  toute  fa  fuite  ;  mais 
on  entend  un  grand  coup  de  tonnerre , 
&  Caufon  paraît  environné  de  Génies. 
Il  apprend  à  Adis  tout  ce  qu’il  a  fait 
pour  réparer  fa  faute  en  le  faifant  échouer 
dans  cette  ifle  ,  &  il  l’unit  à  la  jeune 
Cadige  en  leur  promettant  d’employer 
toute  fa  fcience  pour  faire  leur  bonheur. 
Les  Génies  de  la  fuite  de  Caufon  for¬ 
ment  des  danfes  qui  terminent  la  pièce. 

Cette  pièce ,  qui  efl  de  le  Sage ,  d’Or- 
neval  Sc  Fuzelier ,  eft  tirée  des  Contes 
Perfans.  Elle  fut  repréfentée  par  les  Co¬ 
médiens  Italiens  fur  leur  Théâtre  de  la 
Foire  Saint- Laurent  \  ce  qui  était  la  faire 
regarder  comme  une  pièce  appartenante 
au  Théâtre  de  la  Foire ,  d’autant  plus 
qu’elle  a  été  imprimée  dans  le  recueil 
des  anciens  Opéra  Comiques. 
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L’ENCHANTEUR  MIRLITON. 

Prologue  en  profe  &  en  Vaudevilles"^ 
21  Juillet  1725. 

Olivette  &  Mézetin ,  ArnWlTadeurs 
de  rOpéra  Comique  ,  viennent  chez 
TEnchanteur  Mirliton  lui  demander  des 
pièces  pour  leur  Théâtre.  Olivette  parle 
ainfi  de  fon  pouvoir  à  Mézetin. 

Air  :  Le  Ion  Branle. 

Ceft  lui  qui ,  de  tout  TUnivers, 

Met  les  reflorts  en  branle  ; 

Ceft  lui  le  mobile  des  concerts  5 
Ceft  lui  qui ,  dans  nos  jeux  divers  ^ 
Mcae  toujours  le  branle. 

Sans  lui,  tout  irait  de  travers; 

Sans  lui ,  point  de  bon  branle, 

MÉZETIN. 

Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  Rot ,  ni  Prince. 

A  fon  palais  en  diligence , 

Frappons ,  pour  avoir  audience. 

OLIVETTE  le  retenant. 

Arrête  ,  foit  plus  circonfpcft  5 
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Avec  un  Seigneur  de  fa  forte  i 
Il  faut  aller ,  plein  de  refped , 

Doucement  gratter  à  fa  porte. 

Mirliton  paraît,  &  les  députés  lui 
peignent  le  mauvais  état  de  l’Opéra 
Comique  ,  dont  la  perte  entraînera  né- 
celTairement  celle  de  l’Opéra ,  qui  ne  fe 
porte  pas  trop  bien. 

MIRLITON. 

A  I  R  :  Attende^i  à  demain  au  foîr. 

Tout  Paris  croit  que  l’Opéra 
De  fanté  crèvera  ,  hîs. 

En  dépit  des  dérangemens 
De  tous  les  Elémens.  bis.  (i) 

Mirliton ,  pour  fatisfaire  à  la  demande 
de  l’Opéra  Comique,  évoque  le  Démon 
Coupletgor. 

On  entend  jouer ,  par  un  violon  feul 
derrière  le  théâtre ,  dans  le  goût  des 
Chanteurs  du  Pont-Neuf,  l’air  courant. 
La  petite  Manon  &  Arlequin,  tout  cou¬ 
verts  de  livres  bleus  ,  arrivent  à  la  fin  de 
cette  burlefque  ritournelle  ,  chantant , 
danfant  &  jouant  du  violon. 


(i)  On  jouait  en  ce  tems-là  le  Ballet  des 
Elémens  j  8c  de  plus,il  pleuvait  continuellement. 
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Coupletgor  paraît  &  demande  à  TEn- 
chanteur  ce  qu’il  y  a  pour  fon  fervice. 
Mirliton  lui  demande  des  pièces  pour 
rOpéra  Comique.  Coupletgor  tire  de 
fon  havrefac  deux  cahiers  j  le  premier , 
intitulé  :  U  Temple  de  Mémoire  ;  6c  l’au¬ 
tre  ,  les  Enragés.  Coupletgor  fait  danfer 
fa  fuite ,  &  le  prologue  finit  par  un  Vau¬ 
deville  ,  dont  voici  deux  couplets. 

Vous  avez  un  fâcheux  procès , 

Et  pour  vous  de  grande  importance^ 

Près  de  Thémis  un  doux  accès 
Pourrait  abréger  votre  inftance. 

Plaideurs,  pour  avoir  audience, 

A  qui  vous  adreflera-t^on  ? 

Ceft  à  l’Enchanteur  Mirliton. 

Sans  avoir,  par  de  beaux  écrits^ 

Gagné  Teftime  de  la  France , 

Vous  voulez  près  des  beaux  efprits 
Subitement  prendre  féancc  : 

Pour  avoir  le  don  d’éloquence  , 

A  qui  s*adrcflcra-t’on  ? 

Ceft  à  l’Enchanteur  Mirliton. 
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LE  TEMPLE  DE  MÉMOIRE. 

Opéra  Comique ,  en  un  acle  ,  en  profe , 
mêlé  de  Vaudevilles. 

La  fcène  fe  paflTe  au  bas  ci’une  monta¬ 
gne  J  fur  laquelle  eft  bâti  le  Temple  de 
Mémoire  j  il  paraît  efearpé  de  tous  cô¬ 
tés. 

La  Folie  apprend  à  Pierrot  le  défit 
qu’elle  a  de  fe  marier,  mais  elle  fe 
plaint  qu’aucun  mortel  ne  s’empreflede 
s’unir  avec  elle.  Pierrot  lui  dit  qu’elle 
doit  faire  comme  les  filles  à  marier  j 
qu’elle  cache  tous  fes  défauts  ,  ou  du 
moins  qu’elle  les  déguife  fous  d’autres 
noms ,  &  qu’au  lieu  de  continuer  à  fe 
faire  appeller  la  Folie ,  elle  fe  nomme 
la  Gloire.  La  Folie faifit  cette  idée,  &, 
pour  la  mettre  à  exécution  ,  elle  ap¬ 
pelle  la  Renommée  qui  lui  promet 
d’exécuter  fes  ordres  ,  &  lui  alTure  le 
fuccès  de  fon  entteprife.  D’un  coup  de 
fa  marote,  la  Folie  bâtit  le  Temple  de 
Mémoire ,  qui  s’élève  à  l’inftant  fur  le 
fommet  du  mont  efearpé.  Le  premier 
qui  fe  préfente  eft  un  Conquérant ,  qui 
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met  tout  fon  plaifîr  à  piller  ,  à  faccager , 
à  ljrûler ,  enfin  à  détruire  les  Humains. 

PIERROT. 

L’étrange  caraélèrc  ! 

Pour  moi  je  dis  qu’il  eft  moins  doux 

D’en  tuer  que  d’en  faire, 

Lanla  , 

D’en  tuer  que  d’en  faire. 

Le  Conquérant  explique  à  Pierrot  ce 
que  c’eft  que  le  droit  de  conquête  qui , 
avec  force  canon  ,  difpofe  librement 
du  bien  d’autrui.  La  Folie  paraît  fous 
l’extérieur  de  la  Gloire  :  le  Conquérant 
lui  parle  de  la  paffion  qu’il  a  pour  elle , 
&  elle  lui  promet  fa  main  en  le  priant 
d’aller  l’attendre  dans  le  Temple  de  Mé¬ 
moire  ,  parce  que  fon  delTein  eft  d’exa¬ 
miner  tous  ceux  que  la  Renommée  lui 
enverra ,  afin  de  choifir  le  plus  fou 
d’entr’eux.  Celui  qui  paraît  le  premier 
enfuite ,  eft  un  Meunier  richement  vê¬ 
tu  qui ,  ayant  fait  une  fortune  confidé- 
rable,  veut  acheter  de  l’honneur,  après 
avoir  acheté  la  Terre  de  fon  Seigneur. 
La  Folie  l’envoie  encore  au  Temple  de 
Mémoire ,  &  il  eft  remplacé  par  un 
Peintre  qui  meurt  de  faim  ,  mais  qui 
eft  encore  plus  altéré  de  gloire.  Il  eft 
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envoyé  avec  les  autres ,  &  eft  remplacé 
par  plufieiirs  Poëtes  qui  ont  tous  com- 
pofé  des  poemes  depuis  peu  de  tems. 
Ce  font  les  Auteurs  de  Clovis ,  de  la  Li¬ 
gue  ,  de  Fernand  Cortez ,  &  enfin  celui 
de  Cartouche.  Tous  ces  Ouvrages  pa- 
raifiaient  depuis  très-peu  de  tems,  &il 
femblait  que  l’cpique  fut  une  maladie 
contagieufe.  Le  Conquérant,  le  Meu¬ 
nier  &  le  Peintre  ,  impatientés,  revien¬ 
nent  tous  ,  la  predent  de  tenir  la  pro- 
mefie  qu’elle  leur  a  donnée.  Alors  elle 
déboutonne  fa  robe  de  Gloire,  pour 
faire  voir  fon  habit  de  Folie  qui  eft 
defibus ,  &  leur  chante  : 

kl  fi  :  Je  vous  donne  U  Rondeau, 

Que  la  folie 

Vous  montre  votre  vanité ,  bis. 

La  gloire  ,  à  qui  l’hymen  vous  lie  , 

N’eft  autre  chofe  ,  en  vérité. 

Que  la  folie. 

La  Folie  prétend  époufer  tous  les 
Mortels  fous  le  nom  de  la  Gloire,  ce 
qui  lui  fait  efpérer  que  tous  les  jours  fe¬ 
ront  pour  elle  des  jours  de  noces.  Ses 
Suivans  forment  des  danfes  qui  font 
terminées  par  un  Vaudeville. 
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LES  ENRAGÉS. 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte ,  en  profe  & 
en  Vaudevilles, 

La  fcène  fe  pafle  à  Dieppe  ,  &  le 
théâtre  repréfente  la  Mer  dans  le  fond  , 
& ,  fur  le  devant ,  une  hôtellerie  qui  a 
pour  enfeigne  le  Chien  verd. 

M.  Gabbanon  ,  célébré  Médecin  An¬ 
glais  ,  qui  vient  s’y  établir ,  guérit  radi¬ 
calement  toutes  les  rages  de  corps  & 
d’efprit.  On  lui  amene  des  filles  polfé- 
dées  de  la  rage  d’amour,  &  des  maris 
attaqués  de  celle  de  la  jaloufie  :  il  gué¬ 
rit  les  derniers  avec  du  vin ,  &  les  pre¬ 
mières  en  les  mariant.  On  amene  un 
Poëte  furieux  dans  une  cage  de  fer  :  on 
l’a  ainfi  enfermé  parce  qu’il  mordait 
tout  le  monde  j  &  M.  Gabbanon  qui 
défefpére  de  le  guérir  ,  dit  qu’il  n’y  a 
d’autre  remede  que  de  l’étouffer.  Le 
I  Poëte  caffe  les  barreaux  de  fa  cage,  & 

•  fe  fauve.  Une  fille  que  fon  pere  refufe 
i  de  marier  ,  feint  auffi  d’être  enragée  j 
I  &  le  Médecin ,  -  qui  eft  d’intelligence , 
i  trouve  le  moyen  de  la  faire  cpoufer  â 
1  celui  quelle  aime. 
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Cette  Pièce  efl:  terminée  par  une 
Danfe  de  Matelots,  &  par  le  Vaude¬ 
ville  fuivant  : 

Un  Robin  du  plus  bas  étage. 

Plein  d’une  fotte  vanité  , 

Laifle  regner  dans  fon  ménage 
Un  peu  trop  de  frugalité , 

Pour  foutenir  un  équipage. 

Chacun  a  fa  rage. 

Un  Bourgeois,  que  l’échevinage 
Et  de  gros  biens  ont  enivré , 

Veut,  pour  illuftrer  fon  lignage. 

Se  donner  un  gendre  titré  5 
Il  veut  que  fa  fille  ait  un  page. 

Chacun  a  fa  rage. 

Une  Veuve  ,  déjà  fur  lage. 

Chaque  jour  intente  un  procès , 

A  quelqu’un  de  fon  parentage  5 
Et  la  plaideufe  mange  en  frais 
Tous  les  fruits  de  fon  mariage* 

Chacun  a  fa  rage. 

De  fon  époufe  belle  &  (âge , 

Un  jeune  Seigneur  dégoûté  , 

Va  dans  les  foyers  rendre  hommage 
A  quelque  Romaine  beauté. 

Dont  les  attraits  font  au  pillage. 

Chacun  a  fa  rage* 

Cçs 
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Ces  deux  Pièces ,  ainfi  que  le  Prolo¬ 
gue  qui  les  précédé  ,  font  de  le  Sage , 
d’Orneval  &:  Fuzelier.  La  première  pa¬ 
rut  d’une  morale  très-gaie  &  très- 
agréable  ;  mais  la  fécondé  ,  ainlî  que  le 
Prologue  ,  fembiait  n’etre  faite  que 
pour  dire  beaucoup  de  mal  des  Ou¬ 
vrages  &  des  Auteurs  de  ce  tems  ;  & 
quelques  fuccès  qu’elles  eulTent  pu 
avoir,  elles  auraient  rapporté  plus  de 
honte  que  de  gloire  à  leurs  Auteurs. 


LE  SAUT  DE  LEUCADE, 


Optra  Comique ,  en  un  acte  ,  en  profe  , 
mêlé  de  Vaudevilles  &  fuivi  d'un  Di- 
vertiÿement ,  3  Juillet  1 7 

Le  théâtre  repréfente  le  Promontoire 
de  Leucade  :  Arlequin  s’y  trouve  fans 
qu’on  fçache  par  quel  hafard ,  &  y  trou¬ 
ve  de  même  Marton  fa  Maîtrefl'e.  Mais 
cette  fille ,  qui  a  certaines  raifons  pour 
garder  Vincognito  ,  lui  foutient  qu’elle 
n’eft  point  Marton  ,  mais  Mirtiliis  , 
Confidente  de  la  PrêtrelTe  d’Apollon. 
Elle  ajoute  que  cette  éminence  qu’oa 
apperçoit  eft  le  fameux  Promontoire  de 
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Leucade,  d'où  fe  précipitent  les  Amans 
infortunés  qui  veulent  fe  guérir  de  leur 
palîîon.  Puifque  tu  es  dans  ce  cas  ,  con¬ 
tinuent  elle ,  je  te  confeille  de  faire  ga¬ 
lamment  ce  faut  5  qui  t’illuftrera  autant 
que  le  gain  d’une  bataille ,  ou  un  entre¬ 
chat  fait  avec  grâce.  Arlequin  héfite 
beaucoup  à  prendre  ce  parti  ;  la  Prê- 
trelfe  eft  obligée  de  lui  citer  des  exem¬ 
ples  célébrés  pour  le  déterminer. 

Arlequin  reconnaît  Scaramouche  fon 
ancien  ami ,  à  qui  il  fait  part  de  fon 
delfein  :  Scaramouche  veut  Pen  difTua- 
der,  &c  n’en  pouvant  venir  à  bout,  il 
le  recommande  à  Gondolin  ,  Matelot 
de  Leucade ,  dont  l’emploi  eft  de  pê¬ 
cher  les  malheureux  qui  ont  fait  le  faut. 
Je  le  veux  bien  ,  répond  Gondolin  , 
pourvu  qu’il  foit  diferet. 

GONDOLIN. 

hi'Bi:  Je  ne  fuis  né  ni  Roi ,  ni  Prince* 
Que  là-haut  il  n  aille  pas  ^braire 
Et  fcandalifer  le  vulgaire  j 
ÊmpêcheZ’le  de  larmoyer 
Pour  (es  intérêts ,  pour  les  nôtres. 

Et  s’il  ne  veut  pas  fe  noyer , 

Qu*il  n  en  dégoûte  pas  les  autres.  ^ 

Erafte,  Petit-Maître  Français,  en-; 
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treprend  le  voyage  de  Leucade  par  pure 
charité.  C’eft  moi ,  dit-il  à  Gondolin , 
qui  vous  ai  donné  le  plus  d’occupation  : 
plus  de  vingt  aimables  filles  ont  déjà 
fait  le  faut  pour  l’amour  de  moi ,  &: 
j’ai  pitié  d’une  infinité  d’autres  qui  fe¬ 
raient  contraintes  à  fuivre  un  fi  dange¬ 
reux  exemple. 

E  R  A  S  T  E. 

A I  R  :  Vous  parle:^  gaulois. 

Dès  que  j’aborde  quelque  Dame , 

Auprès  de  moi  fon  corur  s’enflamme. 

GONDOLIN. 

Perte  il  y  fait  chaud. 

E  R  A  S  T  E. 

Mon  mérite,  qui  tout  abrège,' 

N’a  pas  le  tems  de  faire  un  fiége 
Je  prends  tout  d’aflaut. 

GONDOLIN. 

A I R  :  Landerîrette. 

Oh  !  par  ma  foi,  l’amour  ert  mal 
S’il  n’a  pas  un  autre  arfenal , 

Landerirette , 

Il  ne  paraît  pas  bien  muni 
Laadetiti. 


Eij 
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D.  Diégue  ,  vieil  Efpagnol,  fe  pré¬ 
fente  enfuite  ;  le  motif  qui  le  conduit 
eft  bien  different  de  celui  du  Cavalier 
Fiançais.  Il  aime  la  jeune  Lifette  ,  fon 
mariage  eft  conclu  avec  le  pere  de  cette 
Belle;  mais  il  aime  mieux  faire  le  faut, 
que  de  forcer  la  répugnance  de  fa  Maî- 
treffe. 

D.  DIÉGUE. 

A  1 R  :  Rev eïlle:^- vous. 

Depuis  un  an  je  lui  fais  grâce  5 

Si  je  l’avais  bien  réfolu.  .  •  .  ♦ 

G  O  N  D  Q  L  1  N. 

Depuis  un  an ,  à  votre  place 

Un  vieux  Français  ferait  epeu* 

D.  DIÉGUE. 

A  I  R  ;  Vous  PI  entsnde^i~hien. 

Et  l’excès  de  ma  flamme,  hélas... 

G  O  N  D  O  L  I  N. 

Ceft  que  la  belle  ne  croit  pas 

Que  votre  ardeur  parfaite. . .  ^ 

D.  DIÉGUE. 

Hc  bien  l 


101 


àc  VOpèra  Comique. 

G  O  N  D  O  L  I  N. 

Aux  excès  foit  fujcttc  I 
Vous  m’entendez  bien. 

LISETTE  entre  &  chante. 

A  t  R  :  Les  filles  de  Nanterre. 

Ah  !  quelle  extravagance , 

Qu  ofez-vous  déclarer  ? 

Vous  n  êtes  pas  je  penfc , 

En  âge  d’efpérer. 

Le  petit  Toinillon  ,  Amant  de  Li- 
fette,  ofe,  malgré  la  falblefle  de  fon 
âge ,  tenter  Taventure. 

TOINILLON. 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Vous  me  donnez  un  collègue , 

Qui  ne  me  va  nullement. 

Oui  5  le  Seigneur  DomDiéguc, 

Ne  me  vaut  pas  fiiremenc  j 
Car  tous  les  jours ,  ma  charmante , 

11  décline  Sc  moi  j’augmente. 

LISETTE. 

J’ai  mauvaife  opinion 
De  votre  augmentation. 
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T  O  I  N  I  L  L  O  N. 

A I R  :  Pierre  Sagnolet. 

Morbleu  que  j'ai  d'impatience  ! 

De  n’être  plus  petit  enfant  ! 

■Vous  auriez  plus  de  complaifancî 
Pour  Toinillon ,  s’il  était  grand. 

S’il  était  grand,  bis. 

■Vous  ne  le  verriez  pas ,  je  penlê  , 

Avec  un  air  indiiférent. 

L’Auteur  a  placé  ,  dans  les  fcènes 
fuivantes ,  une  critique  faite  à  la  hâte  de 
la  T ragédie  d’CEdipe  de  M .  de  la  Motte , 
&  celle  de  Pyrrhus  de  M.  Crcbillon. 
(Edipe  fe  confiant  fur  fon  Talifman  , 
(  c’eft  le  nom  d’une  petite  Comédie  de 
M.  de  la  Motte  qui  paraiffait  en  même 
tems ,  )  fe  précipite  &  coule  bientôt  à 
fond.  A  l’égard  de  Pyrrhus  ,  il  efluie 
quelque  bourafque,  mais  il  a  le  bon¬ 
heur  de  fe  fauver  à  la  nage. 

Marton  revient  accompagnée  de  Li- 
fette  &  du  petit  Toinillon.  Elle  confeil- 
le  à  cette  Belle  de  fe  rendre  aux  volon¬ 
tés  du  vieux  Diégue.  C’eft,  ajoute-telle, 
le  feul  moyen  d’accorder  les  intérêts  de 
vous  trois. 
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M  A  R  T  O  N. 

A  i  R  :  La  Pétarde. 

Allez  VQUS  mettre  en  ménage,! 

Et  bientôt  un  doux  veuvage 
De  votre  vieux  perfonnage 
Vous  déftra. 

Et  ce  petit  là. 

Pour  un  fécond  mariage  , 

Grandira. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  fixer  le  fort  d’Ar- 
lequin.  Marton ,  quoiqu’obligée  de  fe 
démafquer ,  s’obftine  à  vouloir  que  fou 
Amant  fafle  le  faut.  Arlequin  irréfolu 
va ,  revient ,  &  fe  détermine  enfin 
obéir. 

ARLEQUIN  prêt  à  fauter. 

A 1 R  ;  Lonla. 

Ecoute ,  ingrate  Marton  , 

Je  vais  faire  tout  de  bon  ^ 

Comme  tu  le  vois 
Le  faut  difeourtois , 

Et  fans  en  rien  rabattre. 

(  U  prend  fa  fecouffe  en  deux  fois,  ) 

SCARAMOUCHE. 

Quoi  i  tu  c'y  reprens  par  deux  fois  ? 

Eiv 


M 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  le  donne  en  quatre. 

GRIVOIS. 

Je  vous  le  donne  en  quatre. 

Manon  Tentant  quej^ques  fcrupules  ^ 
prie  Gondolin  de  repêcher  ion  Amant 
avec  Ton  croc,  mais  de  prendre  bien 
garde  de  le  mutiler.  Arlequin  reparaît 
dans  le  moment  pour  faire  celTer  fon 
inquiétude.  Heureufemont ,  dit  Scara- 
mouche,  c’eft  un  homme  de  paille  qui 
a  fait  la  culbute  à  fa  place.  Marron  efl: 
fatisfaite  de  Tepreuve  ,  &  les  Matelots 
&  Matelottes  viennent  célébrer  les  no¬ 
ces  d Arlequin  avec  Marton  ,  &  de  D. 
Dlégue  avec  Lifette ,  fuivies  d’un  Vau¬ 
deville  ,  dont  voici  deux  couplets  : 

Venez,  jeunes  amans > 

Au  cœur  malade  , 

Sans  perdre  de  momens 
Droit  à  Leucade  y 
Et  tôt,  tôt  ,  tôt , 

Et  zifte  &  zefte  , 

Et  vite  &  prefte  , 

Paires  le  faut. 


Un  Caiffier  fort  épris 
D’une  Coquette, 
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Chcfemcnt  à  Paris 
rit  cette  emplette  > 

Sa  caifle  aufli-tôc , 
lit  zifte  &  zefte , 

Et  vite  &  prefte , 

Ne  fît  qu’un  faut. 

Lorfque  Fiazelier  fit  cette  pièce,  il 
paraît  qu’il  n’était  pas  trop  inftruit  de 
fon  Sujet,  ni  de  la  maniéré  dont  il  le 
traiterait.  Il  la  donna  zvqcV Amour  bru^ 
tal ,  autre  Opéra  comique ,  qui  ne  fut 
joué  qu’une  feule  fois  \  &  le  tout  était 
précédé  d’un  Prologue  qui  fervait  de 
Compliment  d’Ouverture  ,  &  qui  vrai- 
femblablement  aurait  été  celui  de  la 
Clôture,  fi  les  Entrepreneurs  n’avaient 
rien  eu  de  mieux  à  donner. 


LES  PÈLERINS 
DE  LA  Mecque. 

Opéra  Comique ,  tn  trois  actes ,  en  Profe^ 
mêlé  de  Vaudevilles. 

Le  théâtre  repréfente  une  Place  pu- 
blicuie  de  la  ville  du  Caire. 

Arlequin ,  Valet  d’Ali ,  Prince  de 

E  V 
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Balfora ,  maudit  l’Amour  qui ,  depuis 
deux  ans ,  fait  courir  fon  Maître  de  Pro¬ 
vince  en  Province  ,  &  le  réduit  à  la 
mendicité. 

Un  Calender  l’accueille  ,  &  en  eft 
fort  mal  reçu  lorfqu’il  lui  demande  l’au- 
mâne,  parce  qu’il  n’a  pas  feulement 
de  quoi  faire  chanter  un  Aveugle.  Le 
Calender  l’invite  à  quitter  fon  Maître  , 
&  à  embraflèr  fa  profelîion.  Arlequin 
accepte  avec  joie  la  propofition,  &  il  eft 
à  l’inftant  revêtu  d’une  robe  que  le  Ca¬ 
lender  portait  dans  fa  beface. 

M.  Vertigo,  Peintre  Français ,  arrive 
êc  les  falue.  Cet  homme  a  été  fi  mal¬ 
heureux  avec  fa  femme,  qu’auflitôt 
qu’il  entend  prononcer  les  mots  de  ma¬ 
rier  ,  de  mariage ,  il  entre  dans  une  fu¬ 
reur  que  l’on  ne  peut  calmer  qu’en  lui 
parlant  de  couleurs  ôc  de  peinture.  Cet 
homme  fingulier  s’annonce  ainfi  mo- 
deftement  : 

Mon  pinceau  tout  (3ivin,pat  fa  docSe  impofture. 
Semble ,  en  vous  (éduiîanc ,  furpafler  la  natute} 
Mes  traits  font  pour  les  yeux  autant  d’accords 
touchans. 

Qu’à  l’oreille  ravie  en  offre  les  doux  chants^ 
Audi  dans  mes  tableaux ,  d’un  deffein  très-févert 
"Voit-on  régner  par- tout  le  mâle  caraéîere  j. 
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Proportion  de  corps,  juftefle  de  contours  ^ 
Ménagement  esaét  des  ombres  &  des  jours,'' 
Vives  expreflions,  attitudes  fçavantes  ; 

£c  l’on  dirait ,  à  voir  mes  figures  parlantes  ^ 
Qu’en  autre  Promethée,  illuftre  audacieux. 
J’ai,  pour  les  animer ,  volé  le  feu  des  Cieux. 

M.  Vertigo  peint  des  perfpedlives 
qui  ont  deux  lieues  de  longj  il  peint 
aulîî  le  bruit  du  canon  ,  &  il  a  mis  dans 
un  payfage  un  torrent  qui  renverfe  tout 
ce  qu’il  trouve  ,  6c  un  petit  ruilTeau 
qui  fait  cli ,  cia  ,  cio  ,  clou.  Arlequin 
qui  l’a  déjà  troublé  plufieurs  fois ,  en 
lâchant  indiferétement  le  mot  de  ma¬ 
riage  ,  s’avife  encore  de  lui  dire  que  , 
pour  faire  d’aulîî  belles  chofes ,  il  faut 
fçavoir  bien  marier  les  couleurs. 

Vertigo  entre  en  fureur ,  le  renver¬ 
fe  ,  6c  court  comme  un  infenfc ,  fans 
plus  vouloir  entendre  parier  de  peinture. 
Ali  arrive,  ÔC  Arlequin  déguifé  va  lui 
demander  l’aumône.  11  le  reconnaît  à  la 
fin ,  6c  le  Calender  reconnaît  auffi  le 
Prince  de  Balfora  dont  il  eft  né  leSujet, 
6c  dont  il  a  quitté  le  pays  pour  une 
mauvaife  affaire  ,  quelque  tems  après 
qu’Ali  fut  obligé  de  fuir ,  pour  fe  déro¬ 
ber  à  la  fureur  de  fon  frere  qui  venait 

E  y| 
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de  monter  fur  le  Trône.  Arlequin  ap¬ 
prend  au  Calender  que  le  Prince ,  fon 
Maître ,  a  encore  une  autre  raifon  pour 
garder  Vincognitb ,  parce  qu’étant  amou¬ 
reux  5c  aimé  de  Rezia ,  fille  unique  du 
Sophi  ,  cette  Princefle  a  mieux  aimé 
mourir  que  de  fe  réfoudre  à  époufec 
le  Grand  Mogol ,  qui  la  demandait  en 
mariage.  Arlequin  éc  le  Calender  prêt 
fent  le  Prince  de  prendre  le  même  parti. 

Un  Efclave ,  nommé  Balkis ,  l’abor¬ 
de  avec  myftere,  &  lui  apprend  qu’il 
a  touché  le  cœur  d’une  Belle  qui  l’a 
vu  la  veille  fous  les  fenêtres  du  îerail  , 
5C  qui  lui  a  déjà  fait  préparer  une  mai- 
fon  dans  laquelle  ils  feront  prévenus 
dans  leurs  moindres  défirs.  Cetre  incon¬ 
nue  eft  aimée  du  Sultan  à  qui  elle  le 
préféré  j  mais  Ali,  toujours  fidele  à  la 
mémoire  de  fa  PrincelTe  ,  refufe  les 
offres  de  l’Efclave.  Arlequin  lui  de¬ 
mande  les  clefs  de  la  maifon  ,  &  y  en¬ 
tre  pendant  que  Balkis  preffe  encore 
Ali  de  voir  fa  Maîtreffe.  Arlequin  re¬ 
vient  un  moment  après  tout  barbouillé 
de  crème ,  5c  mordant  dans  un  faucif- 
fon  dont  il  a  la  bouche  pleine  j  5c 
voyant  que  fon  Maître  ne  veut  pas  ab- 
folument  entrer  dans  la  maifon  ,  le 
charge  fur  fes  épaules  5c  l’y  porte  malr 
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gré  lui.  Balkis  fort  pour  ayertir  fa  Maî- 
tre0e  de  tout  ce  qui  s  eft  pafTé ,  &  le 
théâtre  change.  Il  repréfente  une  gran¬ 
de  Salle  dans  le  goût  des  Indes  :  on 
y  voit  entrer  plulieurs  Efclaves  de  Tun 
&  de  l’autre  fexe,  qui  danfent  &  chanr 
tent  ; 


Les  revcnan-boas  du  bel  âge , 
Quand  on  en  fçait  bien  profiter , 
Valent  mieux  qu'un  riche  héritage 
Que  la  fortune  peut  ôter. 

Jeune  &  beau  garçon  qui  voyage 
Trouve  toujours  à  bien  gîter. 


Ali  ouvre  le  fécond  Aéle  dans  la  me¬ 
me  Salle  avec  Arlequin ,  dont  les  im¬ 
portunités  l’cyit  déterminé  à  voir  la 
Dame.  Elle  paraît ,  &  lui  déclare  fa  ten- 
drelfe  fans  cérémonie ,  &  Ali  y  répond 
avec  froideur ,  &  ne  lui  cache  point  qu’il 
ne  peut  oublier  le  fouvenir  de  fa  Maî- 
trelî'e.  Dardané ,  au  lieu  de  s’en  offen- 
fer ,  éclate  de  rire  ,  &  leur  apprend 
qu’elle  n’eft  que  la  Suivante  de  celle  qui 
va  bientôt  fe  préfenter  à  lui.  On  voie 
paraître  Amine  appuyée  fur  Balkis  : 
Amine,  après  l’avoir  faluéayec  bonté, 
lui  dit  : 
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Al  K  :  La  curiofité. 

Ofl  dit  que  vous  pleurez  d’une  maîtrefle  morte 
La  beauté. 

Peut-on  trop  admirer  d’une  douleur  li  forte 
La  rareté  ? 

Franchement,  j’ai  de  voir  un  amant  de  la  forte 
La  curiofité. 

Amine  paraît  lui  plaire  davantage  , 
elle  le  preîre ,  il  foupire  ;  mais  l’image 
de  Rezia  vient  s’offrir  à  fon  cœur ,  & 
triomphe  de  la  préfence  d’Amine  qui 
s’en  apperçoit  &  s’irrite  :  Arlequin  fait 
tout  ce  qu’il  peut  pour  exeufer  fon  Maî¬ 
tre. 

AMINE. 

A I  R  :  AttcndcT^  à  demain  au  foir* 
Envain  vous  voulez  Texîuler , 

On  ne  peut  m’abufer.  (Jbis.) 

ARLEQUIN. 

Attendez  jiifques  à  ce  foir. 

Il  fera  fon  devoir  {bis.) 

Amine  montre  une  grande  colere,  & 
finit  comme  Dardané  par  un  grand  éclat 
de  rire,  que  fa  Maitreffe  la  vengera  de 
l’outrage  qu’il  vient  de  lui  faire.  Arle¬ 
quin  va  jufquc  dans  la  coulilfe  par  oà 
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k  Favorîté  doit  entrer  ,  &  revient  plein 
d’efTroi  en  faifant  de  grands  cris  &  des 
culbutes  ÿ  il  faifit  Ali  &  l’entraîne  de 
façon  qu’il  l’oppofe  à  Rezia  qui  entre. 
Ali  ,  agréablement  furpris  ,  court  au 
devant  d’elle  ;  Sc  ,  après  les  premiers 
tranfporrs,  elle  lui  apprend  qu’elle  a 
feint  d’être  morte  pour  ne  pas  époufer 
le  Mogol,  ôc  qu’avec  le  fecours  de  fa 
nourrice ,  elle  a  trouvé  le  moyen  de 
s’échaper  du  férail  pour  le  fuivre ,  mais 
qu’elle  a  été  prife  par  un  Corfaire  qui 
l’a  vendue  au  Sultan.  Elle  n’oublie  pas 
de  lui  dire  que  ce  Prince  l’a  toujours 
traitée  avec  beaucoup  de  refpe<!3:  ,  & 
propofe  à  fon  Amant  de  profiter  de 
fon  abfence  pour  s’échaper.  Arlequin , 
qui  a  pris  Rezia  pour  une  Ombre ,  a 
bien  de  la  peine  à  fe  réfoudre  de  l’ap¬ 
procher  ;  mais  elle  le  prend  par  les 
mains ,  ôc  lui  dit  : 

A  I  R  ;  Quand  le  péril  ejl  agréable. 

Que  le  courage  te  revienne. 

ARLEQUIN. 

Vous  tn  Otez  ma  timidité  j 
Vos  mains  ont  une  fermeté^ 

Qui  rappelle  la  mienne. 

Les  Efclaves  de  Rezia  forment  des 
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danfes  &  chantent  le  bonheur  des 
amans ,  lotfqu’Amine  arrive ,  toute  et- 
fbuflée ,  les  avertir  que  le  Sultan  eft 
revenu  de  la  chaffe  j  qu’il  l’a  cherchée 
avec  impatience,  &  que  ne  la  trouvant 
point,  il  eft  entré  dans  une  colere  hor¬ 
rible  ;  &  qu’un  Efclave  lui  a  découvert 
tout  le  myftère.  Balkis  propofe  de  pro¬ 
fiter  de  l’obfcurité  de  la  nuit  pour  fuir, 
&  Arlequin  leur  confeille  de  fs  retirer 
chez  les  Calenders ,  où  ils  pafleront  pour 
des  Pélérins  de  la  Mecque.  Ces  avis 
font  acceptés  ,  Sc  ils  décampent  tous. 

Au  troilîéme  aébe ,  le  théâtre  repré¬ 
fente  une  grande  falle  du  Caravanferail, 
Le  Calender  paraît  avec  le  Prince  Sc 
Rezia ,  auquel  il  marque  la  joie  de  pou¬ 
voir  les  obliger.  Rezia  lui  fait  préfent 
d’un  diamant ,  Sc  les  amans  remettent 
leur  fort  entre  fes  mains.  Lorfqu’il  eft 
refté  feul  avec  Amine ,  il  veut  la  ca- 
refteri  mais  elle  le  repoufte,  Sc  il  quitte. 
Arlequin  ,  qui  a  été  dans  la  ville  pour 
s’informer  du  bruit  de  la  fuite  de  Rezia, 
rapporte  au  Calender  que  le  Sultan  fait 
crier  par-tout  dix  mille  fequins  d’or  à 
qui  pourra  lui  en  donner  des  nouvelles. 
Le  Calender  lui  demande  l’affiche.  Ar¬ 
lequin  la  lui  remet  :  il  la  lit ,  Sc  il  fort 
fous  prétexte  d’aller  leur  faire  apprêter 
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à  dîner.  Un  autre  Calender  vient  j  & 
trompé  par  le  déguifement  d’Arlequin  , 
il  lui  conte  fleurette ,  ce  qui  produit  une 
fcène  fort  plaifante  par  la  maniéré  dont 
Arlequin  fe  défend ,  &  après  s’en  être 
bien  diverti  il  troufle  fa  jupe,  tire  fa 
batte  de  delTous  &  le  rolfe  d’importan¬ 
ce.  Amine  arrive  hors  d’haleine,  &  ap¬ 
prend  à  Arlequin  que  la  maifon  eft 
invertie  par  la  garde  du  Sultan.  Ali ,  Bal- 
kis  &  Rezia  parailfent  aufli  tout  éperdus, 
de  ils  n’ont  pas  encore  eu  le  tems  de  fe 
reconnaître ,  parce  que  le  Sultan  paraît. 
Il  ordonne  leur  fupplice  en  les  acca¬ 
blant  d’injures.  Amine  &  Arlequin  s’at- 
tendriflent  fur  le  fort  d’Ali  &  de  Rezia  , 
qu’ils  nomment  dans  leurs  plaintes  ;  & 
le  Sultan  ,  étonné,  demande  au  Calen- 
1er  s’il  eft  vrai  que  ces  noms  leur  foient 
dus.  Le  Calender  l’en  aflure,  &  la  Prin- 
cefle  de  Perfe  &  le  Prince  de  Balfora  fe 
jettent  aux  pieds  du  Sultan  pour  le  prier 
de  leur  donner  la  mort  plutôt  que  de 
les  renvoyer  à  leurs  païens.  Le  Sultan 
les  releve  ,  &  après  .avoir  fait  quelques 
tendres  reproches  à  Rezia  il  pardonne 
aux  amans  J  &  montrant  le  Calender ,  il 
dit  à  un  de  fes  gardes  :  qu’on  lui  délivre 
la  fomme  ptomife  peur  m’avoir  donné 
des  nouvelles  de  Rezia,  Sc  qu’enfuite 


1 1 4  Hijîolre  du  Théâtre 
on  l’empale  pour  avoir  trahi  le  frere  de 
fon  Roi,  Ce  fcélerat  fe  jette  aux  pieds 
d’Âli  &  de  Rezia  ,  qui  ont  encore  la  gé- 
nérofité  d’intercéder  le  Sultan  pour  lui.  • 

LE  SULTAN. 

Hé  bien  ,  je  lui  pardonne. 
Puifqu  unremors  fuffit  pour  appaifer  les  Dieux  , 
Un  Sultan  aurait  tort  d’en  exiger  plus  qu’eux, 

(Arlequin ,  en  cet  endroit,  s’approche 
du  Sultan ,  le  regarde  fous  le  nez  &  lui 
met  la  main  fur  le  front.  Un  des  gardes 
veut  le  prendre  par  l’épaule  pour  le  tirer 
d’auprès  du  Sultan.  ) 

ARLEQUIN ,  au  Garde ,  déclamant, 

Donne-moi  le  loilîr  de  le  conlîdércr. 

L  E,  GARDE. 

Et  quel  cft  ton  deflein  ?  Que  veux-tu  ? 

ARLEQUIN. 

L’admirer,  (i) 

Le  Sultan  ajoute  à  fes  bontés  fon  ami¬ 
tié  &  un  afyle  dans  fes  états ,  que  les 
amans  acceptent  avec  reconnaiflànce. 


(i)  Ce  trait  tombait  (ur  la  Tragédie  de  Pyr¬ 
rhus  J  Tragédie  de  Crébillon ,  que  l’on  donnait 
alors. 
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Vaudeville. 
(kii^iDe  M.  tAbbé.) 
Ua  mari  fexagenaire 
Et  fa  femme  de  vingt  ans. 

Vont  tous  les  deux  à  Cythcrc 
Pour  demander  des  enfans  j 
Mais  ils  n  ont  dans  ce  voyage 
Point  d’ami ,  point  de  voifîn  , 
Digue,  digue,  diguedin  , 
Diguedin  ,  din ,  din  ,  din ,  din; 
Le  mauvais  pèlerinage. 

Pour  une  pareille  affaire 
Un  vieux  gouteux  de  Paris 
Confia  fa  ménagère 
A  deux  de  fes  bons  amis. 

Il  ne  fut  pas  du  voyage  ; 

Elle  en  alla  meilleur  train  ^ 
Digue,  digue,  diguedin,  &c. 

Le  joyeux  Pèlerinage. 

On  voit  fans  ceffe  aux  guinguettes 
Des  Pèlerins  tant  &  plus , 

Avec  d’aimables  fillettes  , 

Sacrifier  à  Bacchus  ; 

L’Amour  reçoit  leurs  hommages , 
Ainfi  que  le  Dieu  du  vin  , 

Digue ,  digue  ,  diguedin ,  &c. 

Ah  !  les  bons  pèleriiages. 
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Pour  Cytîière  jeune  fille 
Se  mit  un  jour  en  chemin  ; 

Mais  ,  paflant  par  la  Courtille , 

Elle  y  rencontre  un  Blondin  j 

Elle  finit  le  voyage 

Chez  un  gros  Marchand  de  vin , 

Digue,  digue,  digucdin ,  ôcc. 

Ah  !  le  doux  pèlerinage. 

Cette  pièce ,  qui  eft  pleine  d’intérêf 
&  de  comique ,  eft  de  le  Sage ,  Fuzelier 
&  d’Orneval,  Elle  eut  le  plus  grand  fuc- 
cès,  &  le  mieux  mérité.  Elle  a  toujours 
fait  le  même  plaifiu  aux  reprifes  qui  ont 
été  très-fréquentes. 


LES  COMÉDIENS 
CORSAIRES. 

Prologue  en  profe ,  mêlé  de  Vaudevilles  » 

Le  théâtre  repréfente  une  ifle  voifine 
des  côtes  de  Provence. 

Mademoifelle  Piolard ,  Comédienne 
Françaife,  demande  à  M.des  Broutilles, 
auffi  Comédien  du  même  Théâtre ,  ce 
qui  peut  Pengager  à  les  avoir  amenés 
dans  ce-pays.  Celui-ci  refufe  de  lui  ap- 
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prendre  fes  projets  j  mais  il  eft  bien 
étonné  d'appereevoir  les  Comédiens 
Italiens  au"^nicme^  lieu  :  iis  lui  appren¬ 
nent  qu’ils  ont  été  menés  à  Alger ,  & 
qu’ils  fe  font  tirés  d’efclavage  en  don¬ 
nant  au  Bacha  unepiéce  Comi-Tiagico- 
Lyrique.  (i  )  Ils  ajoutent  qu’ils  viennent 
de  rencontrer  le  vaiflTeau  de  l’Opéra 
Comique,  qui  vient  jouer i  Marfeille  j 
ce  qui  engage  des  Broutiiles  a  tenir  un 
confeil  daiss  lequel  il  admet  les  Comé¬ 
diens  Italiens. 

DES  BROUTILLES  déclamant 
ces  vers  parodiés  de  Mithridate, 

Approchez ,  mes  amis  5  enfin  Theure  eft  venue , 
Qu’il  faut  que  mon  fecret  éclate  à  votre  vue. 

A  mon  jufte  deflein  vous  devez  confpirer. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  vous  le  déclarer. 

Depuis  qu’aux  Tabarins  les  Foires  font  ou? 
vertes. 

Nous  voyons  le  Préau  s’enrichir  de  nos  pertes  \ 
Et  là  les  Spcâateurs,  de  couplets  altérés. 
Gobent  les  Mirlitons  qui  les  ont  attirés: 

Ils  V  courent  en  foule  entendre  des  {omettes. 


(i)  Arcacambis ,  Arlequin  toujours  Arlequin 
lcrOccafion. 
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Nous ,  pendant  ce  tems-là ,  nous  groffifTons  noS 
dettes, 

Molière  &  les  auteurs  qui  l’ont  fuivi  de  près. 

De  nos  tables  jadis  ont  foutenu  les  frais  5 
Mais  vous  le  favez  tous ,  notre  noble  Comique 
Préfentement  neft  plus  qu’un  beau  garde- 
boutique. 

Lorfque  nous  les  jouons,  quels  font  nos  Spec-] 
tateurs  ? 

Trente  contemporains  de  ces  fameux  Auteurs. 
Ainfi  donc,  nous  devons,  fans  tarder davan- 
tage , 

Pour  rappcller  Paris ,  donner  du  bâtclagc. 

Si  vous  me  demandez  ou  nous  Pitons  chercher  5 
Amis  ,  c’eft  aux  forains  que  nous  devons 
marcher. 

Le  Comique  Opéra ,  pour  fe  rendre  à  Marleille, 
Va  palier  par  ici,  vite,  qu’on  appareille  1 
Attaquons  fon  vailîeau,  pillons  tous  fes  effets , 
Ses  morceaux  poliflons ,  fesburlefques  ballets: 
Voilà  quel  eft  mon  but.  La  Troupe  Italienne 
Secondera  l’effort  de  la  Troupe  Romaine. 

A  notre  bâtiment  joindra  fon  brigantin  , 

Et  nous  partagerons ,  entre  nous ,  le  butin. 

Il  faudra ,  dans  la  fuite ,  en  faire  un  tel  ufage; 

Que  le  Parifien  ,  voyant  le  bâtelage 
Dans  fa  ville  régner  de  l’un  à  l’autre  bout , 

Doute  oii  fera  la  foire  ^  la  trouve  par-tout. 
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Les  Comédiens ,  tant  Français  quita¬ 
liens  ,  chantent  en  chœur  ; 

Vous  avez  raifon  la  Plaatc, 

Nous  goûtons  ce  projet-là. 

Le  Doéleur  vient  les  avertir  que  le 
vailïèau  de  l’Opéra  Comique  paraît.  Ils 
courent  tous  aux  armes.  Un  inftant 
après  on  entend  Ic' bruit  du  canon  ,  & 
l’on  voit  paraître  le  vailîèau  de  l’Opéra 
Comique ,  qui  eft  abordé  par  deux  au¬ 
tres.  Les  Comédiens  Français  &  Italiens 
fautent  le  fabre  à  la  main  fur  les  Forains, 
les  font  prifonniers  j  &  un  inftant  après 
les  amènent  fur  le  théâtre ,  enchaînés , 
tandis  qu’un  Pantalon  &  un  Aéleur 
habillé  à  la  romaine,  portent  fur  une 
civière  leurs  ballots ,  fur  lefquels  on  lit  ; 
Opéra  Comique ,  Parodies  d'Opéra.  On 
ouvre  une  valife,  &  l’on  en  tire  un  ha¬ 
bit  d’ Arlequin  dont  une  Comédienne 
Françaife  s’empare.  Il  s’en  trouve  aulîî 
un  de  Crifpin ,  dont  une  Comédienne 
Italienne  fe  failît.  (i)  On  ouvre  un  bal¬ 
lot  dans  lequel  on  trouve  le  Roi  de  Co- 


(i)  Une  Comédienne  Françaife  venait  de 
jouer  un  rôlè  d’Ailequin  ,  &  une  Italienne  ve^ 
fiait  de  paraître  dans  celui  de  Crifpin. 
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cagne  ;  les  Paniers  ;  U  Triomphe  du 
Tems  ;  T  Impromptu  de  la  Folie  ,  dont  le 
Comédien  Français  s’empare.  L’Aétrice 
Italienne  s’adjuge  les  Parodies  d’Opéra, 
en  difant  qu’elles  appartiennent  de  droit 
à  fon  Théâtre. 

P  I  E  R  R  O  T. 

leur  appartient  de  droit ,  Dieux  qui  les  coti’* 
naiflez , 

Sont-ce  leurs  belles  voix  que  vous  récompenfez? 

On  trouve  encore  dans  les  effets  de 
rOpéra  Comique  VObjlacU  favorable 
&c  les  Amours  déguifès ,  qu’on  oblige  les 
Forains  de  jouer  devant  les  Comédiens, 
afin  de  leur  en  donner  le  ton. 

PIERROT. 

Air  :  Je  ne  fuis  ne  ni  Roi ,  ni  Prince* 

Je  ne  fais  plus  de  réfîftaiice. 

Je  cède  à  votre  violence. 

Nous  allons  jouer  devant  vous^ 
Seulement  pour  vous  fatisfaire  5 
Car  vous  jouerez  tout  Comme  nous , 

En  jouant  à  votre  ordinaire. 


Le  Prologue  finit  par  le  Vaudeville 
fuivant. 


Am 


VOplra  Çomîquç^ 

Air  x.  De  M»  VAbbé. 

Pourquoi  tant  de  foins  fc  donner 
Pour  procurer  foa  avantage  ? 
Lorfque  Ton  permet  le  pillage,' 
Pourquoi  s’amufer  à  gagner  ? 

Il  eft  bien  plus  court  de  fe  faire 
Un  franc  Corfaire. 

En  finance  c  eft  une  erreur 
Que  detre  f^rupujeux  à  prendre  ! 
Ea  fortune  fuit  Tame  tendre  > 

Et  pour  obtenir  fa  faveur. 

Il  eft  bien  plus  court  de  fc  faire 
Un  franc  Corfaire, 

Qu^nd  par  des  fpupirs  trop  conftans 
On  veut  fléchir  une  cruelle , 

Gn  féche,  on  languit  auprès  d*clle  y 
Pour  voir  couler  de  doux  inftans  , 

Il  eft  bien  plus  court  de  fe  faire 
Un  franc  Corfaire. 

Pourquoi  travailler  à  creufer 
Quelque  idee  heureufe  &  nouvelle 
Lorlque  Ton  voit  la  bagatelle , 
Quoique  rebattue  amufer  ? 

11  eft  bien  plus  court  de  fc  faire 
Un  franc  Corfaire, 
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L’OBSTACLE  FAVORABLE. 

Opéra  Comique ,  en  un  acte  »  en  Profi 
&  en  Vaudevilles, 

La  fcène  fe  palTe  dans  le  château  d’un 
Village  des  environs  de  Paris. 

M.  TrouflTégalant ,  Médecin ,  s’eft  re¬ 
tiré  dans  ce  château  dont  le  Fermier  lui 
a  loué  une  partie ,  afin  de  n’avoir  pins 
rien  à  démêler  avec  les  Chirurgiens  qu’il 
détefte,  &  il  y  a  amené  Valère  fon  fils 
&  Argentine  la  fille  ,  qu’il  tjent  enfer¬ 
més  de  peur  qu’ils  ne  parlent  à  Dorante 
&  à  Spinette  qui  les  aiment  &  à  qui  il  ne 
veut  pas  abfolument  les  donner  ,  parce 
qu’ils  font  enfans  d’un  Chirurgien  j  que 
le  jeune  Dorante  exerce  lui-même  cette 
profefiîon.  Mais  ces  deux  amans  fe  font 
adrelTés  à  Maître  Blaife ,  Fermier  du 
château  ,  qu’ils  ont  mis  dans  leurs  inté¬ 
rêts  &  qui  les  a  introduits  dajUsle  château  j 
Spinette,  déguifée  en  berger  fous  le  nom 
de  Colinet ,  &  Dorante  en  Efpagiiolette 
fous  celui  de  Jacinte.  M.  Trouuegalant 
qui  efi  obligé  de  fortir ,  prie  Maître 
Blaife  d’avoir  l’œil  fur  Valere  j  mais 
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celui-ci  s’en  défend  par  l’occupation  que 
lui  donne  la  noce  de  fa  nièce.  Il  veut 
bien  cependant  lui  céder  Colinet,  qu’il 
a  pris  pour  garder  fes  moutons  &  qu’il 
lui  prêtera  pour  garder  fon  fils  :  il  ajoute 
que  c’eft  un  garçon  très-fage  ,  à  qui  il 
confierait  une  troupe  de  filles  comme 
un  troupeau  de  moutons.  TroufTegalant 
accepte  fes  fervices ,  &  lorfqu’il  eft  prêt 
à  fortir ,  Arlequin  Frater  de  Dorante  , 
déguifé  en  Duegne  ,  le  lui  préfente 
comme  fa  fille ,  en  lui  difant  qu’elle  a 
de  violens  maux  .de  cœur  avec  de  fré- 
quens  étourdiflemens.  Le  Médecin  lui 
tâte  le  pouls  ,  &  prétend  qu’elle  eft 
grofle.  La  faufle  Duegne  entre  dans  une 
grande  colere  j  mais  fa  fille  la  calme  en 
lui  rappellant  qu’il  n’y  a  que  fix  femaines 
qu’elle  a  perdu  fon  époux.  La  Duegne 
prétend  qu’elle  n’entend  pas  raillerie  fur 
le  chapitre  de  l’honneur ,  &  alTure  que 
c’eft  fa  févérité  qui  l’a  fait  renvoyer  en 
Efpagne  d’auprès  de  toutes  les  femmes 
quelle  a  fervies ,  &  qui ,  ne  pouvant  s’en 
accommoder ,  faifaient  entendre  le  con¬ 
traire  à  leurs  époux  j  ce  qui  engage  le 
Médecin  à  l’arrêter  pour  faire  compa¬ 
gnie  à  fa  fille  ;  &  il  retient  Jacinte  pour 
la  mettre  auprès  de  fa  filleule  Nanette. 

On  vient  avertir  le  Doébeur  que  le 

Fij 
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Bailli  fon  malade  empire  à  vue  d’œil , 
&  il  part.  Les  amans  mettent ,  comme 
on  fe  l’imagine  bien  ,  fon  abfence  à  pro* 
fit.  Il  revient.  Maître  Martin  Maré¬ 
chal  ,  qui  a  panfé  &  guéri  fon  cheval  , 
lui  demande  s’il  en  eft  content.  Le  Mé¬ 
decin  l’alîure  que  oui ,  &  veut  lui  payer 
fon  falaire  ;  mais  le  Maréchal  fe  pique 
de  générofité  &  refufe  l’argent  de  fon 
confrère.  La  comparaifon  offenfe  le 
Docteur.  Martin  eft,  à  fon  tour,  piqué 
des  hauteurs  de  Trouflegalant  ;  ils  fe  di- 
fcnt  des  injures ,  &  le  Doéteur  échauffé 
frappe  le  Maréchal  qui  tire  un  morail- 
lon  de  fa  poche  &  le  met  fur  le  nez  du 
Doébeur.  Ce  n’eft  encore  rien ,  tous  les 
Valets  du  Bailli  courent  furieux ,  cher¬ 
chant  le  Médecin  qui  a  tué  leur  Maître 
qui  vient  de  trépaffer.  Il  fe  fauve  ;  mais 
Tun  d’eux  l’atteint  d’un  coup  de  bâton  â 
la  tête  &  l’étend  par  terre.  Dorante  & 
Arlequin  examinent  la  plaie ,  qu’ils 
trouvent  confidérable.  Le  Doâreur  en¬ 
rage  d’avoir  befoin  du  fecours  d’un 
Chirurgien ,  &  il  eft  obligé  de  recevoir 
celui  de  Dorante ,  qui  le  lui  refufe  à  fon 
tour  &  ne  veut  point  opérer  avant  que  le 
Doéfeur  n’ait  figné  leur  contrat  de  ma¬ 
riage,  Trouffègalant  confent  à  tout,  ÿc 
finit  la  pièce  en  déelatnant. 
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Ciel ,  aux  Chirurgiens  je  vais  devoir  la  Vie  ! 
hTai-jc  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infataki 

Cette  pièce,  ainlî  que  léprologue» 
eft  de  le  Sage,  Fuzelier  &  d'Orneval. 
L’idée  du  prologue  paraît  ingénieufe» 
agréablement  traitée  &  pleine  d’une  fa- 
tyre  vive  &  piquante.  La  pièce ,  qui  eft 
bien  intriguée  &  fpirituellement  écrite, 
n’eut  pas  moins  de  fuccès.  Elle  fut  faite 
à  l’occafion  de  la  fameufe  querelle  qui 
divifait  àlors  la  Faculté  de  Médecine  5c 
l’Ecole  de  Chirurgie ,  &  qui  donna  lieu 
à  beaucoup  d’autres  ouvrages  burlefquefi 
&  critiques. 


SANCHO  PANÇA, 
Gouverneurj 
ou  LA  BAGATELLE, 

Opéra  Comique ,  en  deux  acîes  ,  avec 
un  Prologue  ,  des  Divernjfemens  ,  & 
deux  yaudevilles  y  z8  Août  1717. 

Le  dernier  d^  ces  deux  titres  eft  pro¬ 
prement  celui  du  Prologue.  Les  Atfteurj 
Forains,  très  -  embarraffes  ,  implorent 

Fii) 
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l’aflîftance  de  la  Foire ,  qui  eft  repréfeiî- 
tée  par  Arlequin.  Elle  la  leur  accorde 
avec  plaifir ,  &  les  congédie  tous  pour 
conférer  avec  Mezetin  tor  le  moyen  de 
plaire  au  Public.  Ce  dernier  annonce 
un  demi- quarteron  de  Poëtes  qu’il  a  , 
dit-il,  à  fon  fervice  ;  mais  la  Foire , 
comptant  f)eu  fur  ce  fecours ,  s’informe 
feulement  fi  les  Aéltices  font  jolies,  elle 
prend  le  parti  de  ne  jouer  que  des  rap- 
îbdies ,  &  ajoute  qu’elle  va  donner  la 
Bagatelle  fuivante ,  pour  fon  coup  d’ef- 
fai  ,  en  attendant  un  ambigu  de  danfes 
&  de  mufiquei 

Le  fujet  de  la  pièce  eft  fi  connu  ,  &  a 
été  tant  de  fois  préfenté  fur  le  Théâtre  , 
que  l’extrait  ne  peur  fervir  qu’à  faire 
connaître  le  génie  de  l’Auteur.  Dès  la 
première  fcène  ,  Sancho  (  qui  eft  Arle¬ 
quin)  donne  audience  en  qualité  der* 
Gouverneur  de  l’ifle  de  Barataria.  Une 
Elle  vient  fe  plaindre  qu’elle  a  été  forcée 
par  un  homme  plus  petit  &  plus  faible 

Ïju’elle,  &  cela  pour  amener  le  couplet 
uivant. 

SANCHO. 

A 1 R  :  De  tous  les  Capucins  du  monde- 
Il  fallait  Madame  la  prude  , 

Avoir  k  poignet  aulC  rude. 
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En  voyant  hier  le  galant. 

LA  LILLE. 

*  Vraiment  la  remontrance  eft  bonnet 
J’ai  de  la  force  en  querellant , 

Quand  je  ris  elle  m’abandonne. 

Madame  Gargot,  Aubergifte  >  veut 
obliger  le  Chevalier  de  Cricrac  à  lui 
payer  quelques  mois  de  nourriture.  Le 
Gouverneur  décharge  ce  dernier,  atten* 
du  qu’il  eft  Gafeon  ;  enfuite  il  ordonne 
qu’on  lui  ferve  à  dîner.  Vomitif,  Mé¬ 
decin  ordinaire  des  Gouverneurs ,  entre 
en  même  rems ,  &  l’empêche  de  man¬ 
ger.  Dans  le  moment  un  courier  pré- 
lente  à  Sancho  une  lettre  par  laquelle  le 
Duc  lui  fait  fçavoir  qu’on  veut  dans  peu 
furprendre  fon  ille  &  l’empoifonner. 
Sancho,  très-confterné  ,  &  mourant  de 
'faim,  voit  entrer  un  Poëte ,  qui  vient 
offrir  fes  talcns  au  Gouverneur ,  &  ter¬ 
mine  le  détail  qu’il  en  fait  par  ce  vers. 

Nui  mieux  que  moi  ne  fait  des  vêts. 

SANCHO. 

Rincez  -  les  je  veux  boire. 

Sancho  ajoute  à  ce*  joli  jeu  de  mots  » 
une  volée  de  coups  de  bâton ,  fc  finit 
ainfi  le  premier  aétev 

F  iv 
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La  fécond  commence  de  la  .  meme 
façon.  Sancho  confeille  au  Berger  Sil- 
vandre  d’abandonner  l’infenfible  Doris; 
il  veut  enfuite  faire  pendre  comme  ef* 
pion ,  un  Gaftillan  qui  vient  d’être  fur- 
pris  efcaladant  la  fenêtre  de  la  maifon 
<le  fa  maîtreffe ,  &  ce  n’eft  qu’avec  bien 
de  la  peine  qu’on  le  fait  revenir  de  fon 
erreur.  Enfin  tout- à-coup  les  lumières 
i’éteignent.  Sancho  fe  trouve  feul ,  trem¬ 
blant  dans  l’obfcurité ,  lorfqu’à  la  lueur 
de  quelques  flambeaux ,  il  voit  paraître 
Merlin ,  qui  lui  ordonne  de  fe  donner 
quatre  cent  coups  d’étrivieres ,  pour  em¬ 
pêcher  que  l’ifle  ne  foit  fubmergée. 

Merlin  ,  voyant  l’obftination  de  San¬ 
cho  ,  ordonne  à  fa  fuite  de  lui  appliquer 
les  coups  d’étrivieres.  Cette  cérémonie 
n’eft  pas  plutôt  finie  qu’on  vient  annon¬ 
cer  une  defcente  des  ennemis  j  Sancho 
eft  obligé  de  s’armer,  de  fe  trouver  au 
combat j  il  eft  jetté  par  terre,  &  pour 
comble  de  malheurs ,  croyant  être  fauvé, 
il  apperçoit  Thérefe  Pança  fa  femme. 
C’eft  alors  que  ne  pouvant  tenir  contre 
tant  d’adverurés ,  il  abdique  le  gouver¬ 
nement,  &  demande  avec  inftance  fon 
Grifon  ,  pour  regagner  au  plutôt  fon 
village. 

La  pièce  finit  par  un  divertiflement. 
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Couplet  du  Vaudeville. 

En  amour  ainlî  qu’à  la  guerre  > 

Il  faut  rufer  pour  être  heureux  : 

Auprès  de  l’objet  de  fes  feux , 

Qui  veut  fe  tirer  bien  d’affaire , 

Tique ,  tique ,  tac  ,  &  tin ,  tin ,  tin^ 

Doit  fçavoir  jouer  au  fin. 

Cette  Pièce ,  juftement  intitulée  la 
Bagatelle ,  eft  de  Thierry ,  &  la  mufî- 
que  de  Gilliers  \  elle  eut  quelques  fucccs 
dans  fon  tems,  mais  elle  eft  abfolument 
oubliée.  Le  fujet  ingénieux  du  Romaa 
de  Don  Quichote  a  fourni  cinq  pièces  » 
dont  aucune  n’eft  reftée  au  Tnèatre  , 
fans  compter  celle  de  M.  Poinfmet,  que 
la  fuperbe  mufique  de  M.  Philidoc  n’a 
pu  y  foutenir. 
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AGHMET  ET  ALMANZINE. 

Opéra  Comique  en  trois  aSes  ;  en  Projè, 
mêlée  de  Vaudevilles^ 

La  fccne  eflc  à  Conflantinople  Sc  le 
théâtre  reprclente  un  perïftiie  de  la  mai* 
fon  du  Grand  Vifir. 

Amulaki,  grand  Vifir ,  qui  aime  pafi- 
fionnément  fa  fille  Attalide ,  apprend  à 
fon  fils  Achmet  qu’il  a  eu  Tindifcrccion 
de  vanter  les  charmes  de  fa  fœur  au 
Sultan  ,  &  que  ce  jeune  Prince,  en¬ 
chanté  d’un  portrait  fi  avantageux ,  veut 
abfolument  l’avoir  pour  en  Faire  fa  fa¬ 
vorite.  Achmet  ne  voit  en  cela  qu’une 
fortune  brillante  pour  fa  fœur ,  &  l’alTu- 
rance  d’un  crédit  fans  bornes  pour  fon 
pere;  mais  le  Vifir  ne  peiK  confentir  à 
fe  féparer  de  fa  chere  Artaiide  j  ce  que 
voyant  Achmet ,  il  lui  confeille  de  con¬ 
duire  au  Sultan,  une  -Attalide  fuppofée. 
Pierrot ,  leur  confident ,  leur  offre  d’en 
acheter  une  chez  Ufbeck  marchand 
d’EfcIaves  ,  qui  en  a  de  charmantes  à 
choifir.  Le  Vifir  obferve  qu’il  faudra 
inftruire  cçtte  Efckve  de  la  tromperie 
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que  Ton  fait  au  Sultan  ,  ce  qui  n’eft  pas 
fans  inconvénient  j  mais  fon  fils  lui  ré¬ 
pond  que  l’honneur  de  palTer  pour  la 
fille  du  grand  Vifir  &  l’avantage  d’être 
la  favorite  de  Soliman,  déterminera  fa¬ 
cilement  l’Efclave  à  cette  fupercherie  , 
&  que  fon  intérêt  propre  afliirera  fa  dif- 
crétion  j  que  d’ailleurs  pour  affurer  en¬ 
core  ce  fecret ,  le  Vifir  n’a  qu’à  envoyer 
tous  fes  Efclaves  à  une  maifon  de  plai- 
fance  ,  en  prendre  de  nouveaux  &  faire 
palTer  Attalide  pour  fa  nièce.  Tous  les 
inconvéniens  prévus  &  les  obftacles  le¬ 
vés  ,  Pierrot  part  pour  aller  chercher 
Ulbeck  qui  arrive  bientôt  avec  un  grand 
nombre  d’Efclaves ,  parmi  lefquelles  Al- 
manzine  &  Zelica  fixent  l’attention  du 
Vifir  fans  pouvoir  déterminer  fon  choix. 
Achmet ,  qui  a  été  frappé  de  la  beauté 
d’Alraanzine ,  déprime  fes  appas  &  van¬ 
te  ceux  de  Zelica,  qu’il  voudrait  faire 
préférer  par  fon  pere  ,  afin  d’acheter 
pour  lui  Almanzinej  dont  il  eft  devenu 
fubitement  amoureux  ;  mais  le  Vifir  n’a 
pas  de  moins  bons  yeux  que  fon  fils.  Il 
fe  détermine  aulîi  en  faveur  d’Alman- 
zine  ,  qu’il  trouve  plus  propre  à  remplir 
fes  vues.  Il  chargé  Achmet  de  faire  par¬ 
tir  fes  Efclaves,  afin  qu’ils  n’ayent point 
de  communication  avec  les  nouveaux  j 

F  vj 
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6c  comme  Ton  fils  a  paru  montrèr  du 
goût  pour  Zelica ,  il  l’achete  pour  lui  en 
faire  préfent.  Le  Vifir  conduit  la  préten¬ 
due  Attalide  au  Sultan  qui  en  eft  charméj 
mais  Ali ,  chef  des  Eunuques  &  enne¬ 
mi  fecret  du  Vifir  ,  reconnoît  Alman- 
zine  pour  la  fille  du  dernier  Bacha  de 
Babylone ,  &  en  inftruit  Soliman  qui  en¬ 
tre  dans  une  grande  colere,  &  ordonne 
au  Vifir  de  conduire,  fur  le  champ,  fa 
véritable  fille  au  férail  pour  y  être  l’Ef- 
elave  des  Efclaves.  Achmet  tâche  de 
confoler  fon  pere ,  &  lui  offre  de  fe  dé- 
guifer  ôc  de  pafTer  pour  fa  fœur.  Amu- 
laki,  qui  prévoit  tous  les  dangers  de 
cette  nouvelle  fuppofition ,  s’y  oppofe 
d’abord  j  mais  fon  fils  l’y  fait  confentir 
en  lui  peignant  l’image  d’Attalide  arra¬ 
chée  de  fes  bras  par  les  Janifiâires.  Ach¬ 
met  ,  refté  feul ,  apprend  à  Pierrot  que 
le  fujet  de  fon  déguifement  :efi:  le  défit 
violent  de  voir  Almanzine ,  fans  laquelle 
il  ne  peut  plus  vivre.  Usbeck  amene  les 
nouveaux  Esclaves  que  le  Vifir  vient 
d’acheter  qui ,  par  leurs  danfes  ,  termi¬ 
nent  le  premier  aéte. 

Au  fécond ,  le  théâtre  repréfente  un 
magnifique  appartement  du  férail  ,  & 
l’on  y  voit  Soliman  empreffé  à  obtenir 
le  cœur  d’Aluaanzine.  Elle  craint  que  ce 
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Prince  n’ait  quelques  retours  de  teii- 
drelTe^our  la  fille  du  Vifir  j  mais  il  l’a 
raflure  en  lui  proteftant  qu’il  ne  la  verra 
jamais ,  &  qu’il  va  la  lui  envoyer  pour 
fçavoir  d’elle-même  fi  Amulaki  ne  l’a 
pas  trompé  une  fécondé  fois.  Ali ,  chef 
des  Eunuques ,  amené  Achmet  en  Sul¬ 
tane  voilée.  Almanzine  eft  d’abord  fort 
furprife  j  mais  elle  prend  fon  parti ,  Sc 
renvoie  Ali  en  l’alTurant  que  le  Vifir  eft 
le  pere  de  cet  Efclave.  Auflitôt  qu’il  eft 
parti,  Achmet  fe  jette  aux  genoux  d’Al- 
manzine ,  Sc  vivement  touché  de  la  gc- 
nérofité  qu’elle  a  eue  de  ne  le  point  facri- 
fier,  il  lui  apprend  le  véritable  fujet 
qui  l’a  porté  à  s’introduire  au  férail  Sc 
à  outrager  fes  charmes  devant  fon  pere. 
Almanzine  ,  qui  avait  été  fenfible  aux 
mépris  d’Achmet ,  ne  l’eft  pas  moins  à. 
fa  tendrefte ,  Sc  ils  fe  livrent  tous  deux 
au  plaifir  de  s’aimer  Sc  de  fe  voir.  Lorf- 
que  le  Sultan  revient ,  Almanzine  fait 
promtement  cacher  Achmet  dans  fon  ca¬ 
binet  ,  Sc  paraiflant  touchée  du  malheur 
de  la  fille  du  Vifir ,  elle  demande  fa 
grâce.  Le  Sultan ,  encore  irrité ,  la  refufe: 
Almanzine  infifte ,  Sc  il  confent  à  la  ren¬ 
voyer  à  fon  pere.  Nouvel  embarras  pout 
Almanzine  qui  répond  au  Sultan  que 
c’eft  lui  accorder  plus  qu’elle  fte  de- 
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maniie ,  &  que ,  pour  punir  le  Vifir  de 
fa  dcfobéilïance ,  il  faut  retenir  quelque 
tems  fa  fille  dans  le  férail.  Le  bon  Sul¬ 
tan  y  foufcrit ,  Sc  la  donne  à  Âlmanzine 
pour  la  fervir. 

ALMANZI  NE. 

A I R  :  J'avais,  Lifette ,  un  billet  doux, 
Ceft  mon  aiFaire  , 

£t  je  prétends 
Fort  bien  lui  faire 
Palier  fon  tems. 

Nous  broderons ,  &  nous  ferons  des  nœuds , 
Pour  votre  uf âge; 

Nous  travaillerons  toutes  deux 
Au  même  ouvrage,  bis. 

Un  Efclave  vient  annoncer  au  Sultan 
qu’une  grofie  femme ,  qui  fe  dit  la  nour¬ 
rice  d’Attalide ,  fe  défefpére.  Almanzine 
prie  le  Sultan  de  la  faire  introduire ,  & 
elle  obtient  encore  cette  grâce.  Cette 
nourrice  ell Pierrot,  déguiféen  femme, 
qui ,  par  aminé  pour  Achmet ,  s’eft  in¬ 
troduit  dans  le  lérail  pour  l’aider  à  en 
fortir.  Le  Sultan  amene  Almanzine  pour 
lui  faire  voir  un  divertilTement  de  Pê¬ 
cheurs  dont  il  veut  la  regaier. 

Le  théâtre  change  &  repréfente ,  dans 
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l’enfoncement,  un  mur  du  férail,  dont 
le  pied  eft  battu  par  les  flots  de  la  mer, 
&  fur  le  haut  duquel  eft  un  balcon  ,  où 
l’on  voit  Soliman,  Almanzine ,  &  Pierrot 
derrière  eux.  Le  devant  repréfente  un 
rivage  où  la  fête  des  Pêcheurs  s’exécute. 

Au  troifiéme  aéle  le  théâtre  repréfente 
les  jardins  du  férail  avec  un  pavillon 
dans  l’enfoncement. 

Achmet  &  Almanzine  s’y  défefpé- 
rent ,  parce  que  le  Sultan  commence  à 
fe  lafler  des  rigueurs  de  cette  Efclave  j 
mais  Pierrot  vient  les  tirer  d’embarras, 
en  leur  apportant  une  échelle  de  foie 
pour  defcendre  par  le  balcon  fur  le  ri¬ 
vage  de  la  mer  où  une  chaloupe  les  at¬ 
tend.  Aufli-tôt  qu’ils  font  partis  ,  Pier¬ 
rot  jette  des  cris  épouvantables,  &  court, 
comme  un  fou  de  tous  côtés, fans  faire 
femblant  de  voir  ni  d’entendre  le  Sul¬ 
tan.  A  la  fin  il  interrompt  fes  foupirs  & 
fes  fanglots  pour  lui  apprendre  qu’At- 
talide  &  Almanzine  fe  font  jettées  dans 
la  mer.  Soliman  fe  défefpére  d’avoir 
caufé  un  fi  grand  malheur  j  mais  un  Ef¬ 
clave  lui  apprend  que  la  Ronde  vient 
d’arrêter  fur  le  rivage  deux  femmes 
qui  fe  fauvaient  du  férail.  Solimao 
errtrevoit  la  fourberie  &  oblige  Pierrot 
à  lui  tout  découvrir.  Il  entre  dans  une 
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effroyable  colere ,  qui  augmente  encore 
par  les  confeils  d’ Ali ,  ennemi  du  Vifir  j 
mais  la  bonté  de  fon  cœur  reprend  le 
deffus  :  il  ne  voit  dans  Amulaki  qu’un 
pere  à  qui  fa  fille  eft  chere ,  &  dans  Ach- 
met  un  étourdi  qu’un  fol  amour  rend 
téméraire.  La  véritable  Attalide  ,  qui 
vient  fe  jeter  à  fes  genoux  pour  obtenir 
la  grâce  de  fon  pere  ^  achevé  d’attendrir 
fon  cœur  J  &  il  leur  pardonne  à  tous. 
Ali,  en  habile  courtifan,  a  fait  préparer 
une  fête  qu’il  fait  exécuter  &c  qui  ter¬ 
mine  agréablement  la  pièce  par  ce  Vau¬ 
deville. 

Un  Sultan  d’un  Vifir  veut  enfin  fc  venger  5 
Pour  le  tirer  de  ce  danger , 

Il  parait  un  tendron ,  crac,  il  n  efi  plus  en  faute. 

L'amour  n  ofe  parler  5  ch  oui  ! 

Ma  foi  quand  nous  comptons  fans  lui , 

Nous  comptons  fans  notre  hôte. 

Si  d’un  objet  avare ,  amour  touche  le  cœur  ; 

Il  n’eft  pas  longtems  fon  vainqueur  : 

Il  paraît  un  Caiflîer ,  crac ,  le  cœur  on  vous  ôte. 

Plutus  perd  fon  enchère  j  eh  oui  i 
Souvent  quand  nous  comptons  fans  lui. 
Nous  comptons  fans  notre  hôte. 

Souvent  un  fier  objet  annonce  à  notre  ardeur 
L’heurçufe  fin  de  fa  rigueur 
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|v{ai$  £e  que  Tamour  promet  ^  crac ,  un  hafard 
nous  1  Ote. 

Le  caprice  fe  tait  5  eh  oui  ! 

Belles ,  quand  vous  comptez  fans  lui , 
Vous  comptez  fans  votre  hôte.  ^ 

Dans  les  premiers  momens  du  bonheur  conjugal 
Vous  ne  craignez  rien  de  fatal  5 
S'il  furvient  un  foupçon  ,  crac  ^  un  fouris  noua 
lote. 

Vulcain  vous  paraît  loin  5  ch  oui  ! 

Epoux ,  quand  vous  comptez  fans  lui , 
Vous  comptez  fans  votre  hôte; 

Vieux  galans,  fupp rimez  vos  tranfports  amou«» 
reux^ 

Que  fert'il  de  flater  vos  vœux  ? 

Dès  qu  on  les  fatisfait ,  crac ,  vous  tombez  en 
faute. 

Le  rhume  vous  rcfpcâ:e  5  eh  oui  l 
Barbons ,  quand  vous  comptez  fans  lui , 
Vous  comptez  fans  votre  hôte. 

Cette  pièce,  qui  eft  de  le  Sage  & 
d’Ofneval ,  eut  le  fuccès  le  plus  brillant 
&  le  mieux  mérité.  Les  couplets  des 
vaudevilles  qui  terminent  chaque  aéle 
font  de  Fuzelier.  L’intrigue  eft  adroite¬ 
ment  conduite;  les  fcènes  agréablemerrt 
dialoguées  &  le  dénouement  très-inté- 
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relTant.  Elle  eft  juftement  regardée  com^ 
me  le  chef-d’œuvre  de  l’ancien  Théâtre 
de  la  Foire.  Le  füjet  vient  d’en  être  re¬ 
traité  par  M.  des  Boulmiers  pour  être 
mis  en  mufique,  dans  le  goût  des  Inter¬ 
mèdes  d’apréfent ,  &  cette  pièce  doit  être 
repréfentée  incelTamment  fur  le  Théâtre 
Italien ,  qui  ne  devrait  pas  négliger  de 
s’enrichir  des  bons  ouvrages  de  l’ancien 
Théâtre. 


LES  ROUTES  DU  MONDE. 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte ,  en  profe  , 
mêlée  de  Vaudevilles, 

Le  Théâtre  repréfente ,  dans  les  aîles, 
les  jardins  d’Hébé ,  DéeflTe  de  la  Jeu- 
nefle  \  dans  l’enfoncement ,  trois  porti¬ 
ques  qui  commencent  les  trois  chemins 
que  prennent  les  hommes ,  en  fortant 
de  la  JeunefTe.  Le  portique  du  milieu 
eft  compofé  de  rochers  &  couvert  de 
ronces  ,  avec  cette  infcription  :  Le  Che^ 
min  de  la  V ;rtu.  Le  fécond  à  droite , 
plus  large ,  ainfi  que  le  troifiéme  qui  eft 
à  gauche ,  eft  orné  de  tous  les  fymboles 
des  Honneurs  &  des  richefles ,  &  a  pour 
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titre  :  le  Chemin  de  la  Fortune,  Le  troi- 
fîéme,  intitule  ;  le  Chemin  de  la  volupté^ 
paraît  chargé  des  attributs  des  Plaifîrs  » 
du  Jeu  ,  de  l’Amour  &  de  Bacchus. 

Le  Tems  conduit  Léandre  ,  jeune 
homme ,  amant  d’Angelique ,  vers  les 
trois  portiques ,  qui  font  les  trois  Routes 
du  Monde ,  &  l’invite  à  fuir  la  débau¬ 
che  qui  rodera  fans  cellè  autour  de  lui 
pour  le  féduire  fous  des  formes  char¬ 
mantes.  Léandre  l’afliire  qu’il  l’a'  tou¬ 
jours  eue  en  hoxreur.  Il  voudrait  encore 
confulter  le  tems  ,  mais  il  s’échappe  de 
fes  mains.  Léandre  eft  prêtàfortir  lorf- 
que  la  Débauche  l’appelle  &  fe  préfente 
à  lui  fous  le  nom  de  la  Galanterie;  mais 
elle  ne  peut  le  féduire.  La  SagefTe  &  la 
RichelTe  fortént  chacune  par  leur  porte 
&  tachent  de  s’emparer  de  la  jeune  Thé- 
refe  qui  fe  lailTe  emmener  par  la  fagelTe. 
La  RichelTe  &  la  Débauche  fe  confo- 
lent  de  cette  perte,  par  l’efpérance  qu’el¬ 
les  ont  de  lui  enlever  un  jeune  héritier 
qui  paraît  en  grandes  pleureufes  :  l’une 
veijt  qu’il  augmente  fes  richefïes  ;  l’au¬ 
tre  ,  qu’il  les  diffipe.  La  RichelTe  lui 
crie ,  AmafiTcz  :  la  Débauche ,  Dépenfez. 
Il  ne  fçait  à  laquelle  entendre  ;  mais  il 
fe  détermine  enfin  en  faveur  de  la  Dé¬ 
bauche.  La  RichelTe,  à  fon  tour,  a  la 
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vicîloire  fur  Quillot ,  gros  Payfan  ,  quî 
promet  à  la  Débauche  qu’il  lui  donnera 
bientôt  fon  tour. 

Araminte  coquette ,  un  peu  fur  le  re-^ 
tour  J  paraît  avec  du  rouge ,  des  mou¬ 
ches  ,  des  fleurs  &  des  diamans  j  &  Lo- 
lotte  fa  fille  eft  en  grifette  &  en  linge 
uni ,  &  elle  lui  recommande  de  toujours 
conferver  la  fimplicité  qu’elle  lui  a  fait 
obferver  j  mais  l’exemple  de  la  mere  a 
d’avance  corrompu  le  coeur  de  cette  jeu¬ 
ne  fille,  à  qui  fa  mere  montre  envain  le 
fentier  de  la  vertu.  Elle  préféré  la  route 
des  plaifirs ,  &  la  mere  voyant  qu’il  eft 
impoflible  de  l’en  détourner ,  fe  charge 
de  l’y  conduire  elle  -  même.  La  fcène 
qui  luit  eft  celle  d’un  tuteur  avec  fa  pu¬ 
pille  ;  cet  homme ,  qui  fe  prétend  rai- 
fonnable ,  dit  qu’il  veut  lairfer  àfa  jeunp 
Angélique  le  foin  de  fe  choifir  elle-mê¬ 
me  un  époux  J  mais  le  plus  jeune  de 
ceux  qu’il  lui  propofe  eft  un  jeune  hom¬ 
me  de  quarante  neuf  ans  &  demi.  L’A¬ 
mour  qui  arrive  congédie  ce  radoteur , 
&  ne  propofe  qu’un  feul  amant  ,  mais 
qu’il  eft  fur  de  voir  accepter  j  c’eft  Léan- 
dre ,  en  faveur  duquel  il  a  déjà  prévenu 
le  cœur  d’Angelique. 
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ANGELIQUE. 

Vous  n’jr  penfez  pas.  Ce  mariage 
m’écarterait  du  chemin  de  la  V irtu. 

L’  A  M  O  U  R. 

Bon  !  ce  font  les  mariages  faits  fans 
l’aveu  de  l’Amour  qui  écartent  du  che¬ 
min  de  la  F'ertu. 

Léandre  paraît  &  obtient  facilement 
la  Viéloire.  La  Débauche  revient  encore 
à  la  charge  ;  mais  fon  éloquence  trom- 

Feufe  ne  peut  féduire  deux  cœurs  que 
Amour  &  la  Vertu  viennent  d’unir. 

Les  Plaifirs  Libertins  fortent  par  les 
portiques  de  la  Volupté  &  de  la  Fortu¬ 
ne.  Ils  danfent ,  &  s’efforcent  d'étaler 
leurs  charmes  aux  yeux  des  deux  amansj 
enfuite  ils  fe  rangent  devant  le  portique 
de  la  Vertu  pour  en  fermer  le  paffage. 

Mais  la  Sageffe  &  les  Plaifirs  inno- 
cgns  les  obligent  de  leur  céder  la  place, 
&  par  leurs  charmes  fédudeurs  rempor¬ 
tent  une  viéfoire  complette  fur  les  cœurs 
des  jeunes  amans. 

Vaudeville. 

LA  SAGESSE. 

Heureux  qui  fuit  dès  fa  jeoneiS^ 

Pu  Vice  le  featiet  batn  , 
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Et  qui ,  formé  par  la  Vertu , 

Se  fait  mener  par  la  Sageffej 
Elle  fçait  le  payer  enfin 
De  la  fatigue  du  chemin* 

LA  DÉBAUCHE. 

Necoutc»  paTs  la  voir  févérc 
Qui  condamne  ramufemenc  ; 
Voulez- vous  voyager  gaimentj 
Que  le  plaifir  feul  vous  éclaire  5 
Si  vous  fuivez  ce  Pèlerin , 

Vous  irez  droit  au  bon  chemin. 

L  O  L  O  T  T  E. 

Autrefois ,  dit  on  ^  Fart  de  plaire 
Coûtait  bien  des  foins  &  du  tems^ 
Et  Ton  mettait  douze  ou  quinze  ans 
Pour  fe  rendre  au  port  de  Cythèrej 
Mais  à  préfent  on  efi;  plus  fin. 

On  fçait  accourcir  le  chemin. 

LA  SAGESSE* 

Vous  qui ,  du  Dieu  de  la  Bouteille 
Suivez  afiidument  les  pas. 

Que  vous  vous  plaindrez  des  appas 
Qui  vous  amufent  fous  la  treille  l 
Lorfqu  on  cherche  toujours  le  vin 
On  trouve  la  goutte  en  ehemint 
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LA  DÉBAUCHE. 

Matis,  lî  TOUS  trouvez  Tos  fetnmts 
Tête  à  tête  avec  leurs  galants , 

N’ailez  pas  faire  les  méchans , 

Et  manquer  de  refpeâ  aux  Dames  3 
Sans  dire  mot ,  d’nn  air  bénin  , 

PafTez ,  palTez  votre  chemin. 

Cette  pièce ,  qui  eft  de  le  Sage,  Fuze- 
lier  &  d’Orneval ,  eft  d’une  morale  très- 
douce  &  très-agréable.  Elle  fit  beaucoup 
d’honneur  aux  Auteurs  ;  Sc ,  quoique  les 
êtres  métaphyfiques  paraifient  bannis  da 
Théâtre  par  l’abus  qu’on  en  a  fait ,  il 
ferait  à  fouhaiter  qu’on  les  y  vît  repa¬ 
raître  quelquefois  ,  ôc  d’une  maniéré 
auili  utile  ^  aufii  féduifante. 


LA  FAUSSE  RIDICULE. 

Opéra  Comique  i  en  un  acicy  en  profi, 
mêlé  de  Vaudevillls, 

Il  Février  17 J I. 

Lucile  af  filié  de  M.  &  de  Madame 
;  Jaquelin  ,  eft  promife  par  fon  pere  à  un 
.  GeetilhotoiJîeide  prayince  ,  qui  a  u» 
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château  &  une  métairie,  &  qui  ne  prend 
une  femme  que  pour  en  avoir  foin.  Sa 
mere  veut  la  marier  à  un  Marquis  qui 
cherche  une  femme  intriguante  ,  qui 
pourra  contribuer  à  le  faire  vivre  plus  â 
l'on  aifej  &  Orgon,  oncle  dé  Lucile  , 
vient  lui  annoncer  qu’il  a  donné  fa  pa¬ 
role  à  Dorante  pour  être  fon  époux, 
fans  quoi  il  deshéritera  fa  nièce ,  à  la¬ 
quelle  il  ne  lailTe  fon  bien  qu’à  cette 
condition.  Lucile  eft  fort  intriguée  d’ap¬ 
prendre  de  fon  pere  ,  de  fa  mere  &  de 
fon  oncle ,  qu’on  veut  la  marier  à  l’une 
de  ces  trois  perfonnes ,  qu’elle  n’a  ja¬ 
mais  vues.  Valere ,  qui  eft  l’amant  aimé, 
eft  très-alarmé  d’apprendre  cette  nou¬ 
velle  ;  il  trouve  le  moyen  de  parler  à  Lu¬ 
cile  ,  ôc  de  concerter  enfemble  ce  qu’on 
pourra  faire  dans  cette  cruelle  fituation. 
Lucile  ralTure  Valere ,  &  lui  dit  qu’elle 
trouvera  bien  le  moyen  de  fe  défaire  de 
tous  ceux  que  fes  parens  veulent  qu’elle 
cpoufe. 

Dorante  arrive  le  premier ,  &  trouve 
Lucile ,  à  qui  il  dit  qu’Orgon  lui  a  don¬ 
né  fa  parole,  Lucile  prend  un  air  de  pré- 
cieufe  &  de  ridicule  dans  toute  la  con- 
verfation  qu’elle  a  ave^c  Dorante ,  lequel 
eft  tout  à  fait  déconcerté  de  trouver  dans 
Xucile  un  efprit  fî  extraordinaire,  Sc  fore 

pout 
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pour  aller  retirer  fa  parole  d’Orgon.  Le 
Cientilhomme  campagnard  vient  com¬ 
plimenter  Lucile  fur  fon  futur  mariage. 
Celle  ci  afTedte  un  air  de  coquette  outrée, 
propofe  au  Gentilhomme  de  vendre  fon 
château ,  fa  métairie  &  tout  le  bien  qu’il 
a  en  province ,  pour  venir  le  dépenfer  à 
Paris  ,  qui  eft  la  fource  de  tous  les  plai- 
lirs.  Le  Gentilhomme,  aulTi  étonné  que 
Dorante ,  du  caraétere  de  Lucile ,  la 
quitte  &  va  trouver  M.  Jacquelin  pour 
lui  dire  qu’il  ne  veut  plus  de  fa  fille.  Le 
Marquis  arrive  enfin  ,  &  trouve  Lucile 
qui  prend  un  air  d’innocente  èc  d’.^gnès 
dans  tout  ce  qu’elle  lui  dit.  La  conver» 
fation  n’eft  pas  longue.  Le  Marquis  en 
efl;  fi  rebuté  qu’il  quitte  fa  future  pour 
aller  dire  à  Madame  Jacquelin  qu’il  n’en 
veut  point. 

Le  pere  ,  la  mere  &  l’oncle  arrivent 
un  moment  après  avec  les  trois  futurs 
époux  ,  qui  déclarent  qu’ils  ne  s’accom' 
modent  nullement  du  caraétere  de  Lu¬ 
cile,  &  fe  retirent.  Valere  furvientpour 
demander  Lucile  en  mariage  à  fon  pere, 
à  fa  mere  &  à  fon  oncle  j  on  la  lui  ac¬ 
corda  fur  le  champ ,  d’autant  plus  que 
la  famille  de  Valere  eft  connue  de  tous 
les  parens. 

Cette  Pièce ,  qui  eft  de  Panard  5c  de 
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Fagan  ,  n’eut  qu’un  fuccès  médiocre  ; 
quoiqu  elle  parut  vivement  intriguée  & 
agréablement  dialoguée,  elle  n’a  jamais 
été  reprife. 


LA  FRANCE  GALANTE. 

Opéra  Comique  ^  en  trois  aBcs ,  en  profe^ 
niêlé  de  Vaudevilles^  x%  Juin  1751. 

Cette  pièce  était  précédée  d’un  com¬ 
pliment  qui  était  terminé  par  ce  couplet. 

Air  :  Vous  ave^  bien  de  la  bonté. 

Sur  la  fcènc  qui  fuit  par  fois 
Les  ordres  de  Thalic  , 

Vous  avez  fouftert  plus  d’uu  mois 
La  galante  Italie, 

Sur- tant  Ton  avait  compté  > 

Si  vous  avez  même  indulgence. 

Pour  notre  France  , 

MeflTieurs  ,  en  vérité , 

Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

Acte  Premier.  Paris. 

Une  Comtefle  Parifienne  &  coquette 
prétend,  pac  le  grand  «fage  du  beau 


dt  V Opéra  Comique.  147 
monde,  être  en  état  d’en  donner  des 
leçons  5  non-feulement  à  de  jeunes  gens 
de  province ,  mais  auffi  à  des  Cavaliers 
de  Paris ,  qu’elle  veut  amufer ,  fans  ter¬ 
miner  avec  aucun  d’eux.  Elle  fe  trouve 
enfin  trompée  par  un  Chevalier  Nor¬ 
mand  qui  a  l’adrelTe  de  lui  faire  figner 
un  contrat  de  mariage  ,  dans  lequel  eft 
inféré  un  dédit  de  cent  mille  écus.  Les 
rivaux  du  Chevalier  font ,  M.  Nigaudi- 
net  Champenois  ,  M.  Grosmuid  Finan¬ 
cier  &  un  Marquis  Gafcon,  Ledivertif- 
fement  eft  terminé  par  un  Vaudeville, 
dont  voici  deux  couplets. 

Le  mariage  a  quelques  jours  heureux  , 

Lorfque  Tamour  en  a  ferré  les  noeuds 
On  va  droit  comme  en  Picardie  ; 

Mais  fouvenc  au  bouc  de  fix  mois , 

On  difpute  à  rhymen  (es  droits  , 

On  prend  letton  de  Normandie. 

Quand  le  Public ,  attentif  à  nos  jeux  , 

Sortait  fans  bruit ,  quoique  mécontent  d*eux  , 
On  le  croyait  en  Picardie  ; 

Mais  difficile  à  gouverner 
Depuis  qu’il  vient  nous  chicanner. 

Cela  fent  fort  la  Notmandie. 

Acte  IL  MonrpcUur. 

Dorante ,  jeune  Cavalier  de  Paris , 
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nouvellemenc  arrivé  à  Montpellier ,  y  â 
fait  connoiifince  de  deux  aimables  Lan¬ 
guedociennes  ,  Angélique  &  Julie.  La 
vivacité  &  l’enjouement  de  ces  Demoi- 
felles^  les  chanfons ,  en  langage  du  pays, 
qu’elles  débitent  avec  un  certain  air 
agaçant ,  tout  cela  lui  fait  croire  qu’il  ne 
lui  fera  pas  difficile  d’en  faire  la  con¬ 
quête.  Charmé  de  cette  aventure ,  il  en 
fait  part  à  Cléante  fon  ami  qui ,  depuis 
quelque  tems  ,  a  fixé  fon  féjour  dans 
cette  ville.  Sur  ce  portrait  Cléante  re¬ 
connaît  la  première  pour  fa  fceur,  Sc 
l’autre  pour  une  perfonne  très-fage,  & 
dont  il  fait  la  recherche.  Dorante  avoue 
qu’il  s’eft  trompé ,  prie  Cléante  d’excu- 
fer  fa  méprife  &  de  lui  accorder  la  main 
d’Angalique.  11  l’obtient  fans  peine  : 
Cléante  époufe  Julie ,  &  la  pièce  finit 
par  ces  deux  mariages.  Le  Vaudeville 
du  divertiffement  n’a  point  de  refrein. 

Le  lôle  d’Angelique  ,  qui  eft  celui  qui 
domine  dans  la  pièce ,  était  joué  par  Ma- 
demoifelle  le  Grand. 

Acte  III.  Strasbourg, 

Lucile ,  aimée  de  Rimberg  fon  coufin, 
attend  de  Paris  un  époux  qu’on  lui  def- 
tine  &  qui  s’appelle  Damon.  Hortenfe , 
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amante  de  ce  dernier  ,  voulant  empê¬ 
cher  ce  mariage  ,  fe  rend  à  Strasbourg , 
où ,  fous  l’habit  de  Cavalier  &  le  noiTi 
de  Damon ,  elle  en  conte  à  toutes  les 
belles.  Lucile  en  devient  éprife  dès  la 
première  entrevue.  Rimberg ,  jaloux  , 
aborde  le  faux  Damon ,  &  veut  lui  faire 
mettre  l’épée  à  la  main.  Hortenfe  reçoit 
ce  compliment  avec  un  air  lî  ferme  &  lî 
peu  décontenancé,que  le  bon  Allemand, 
changeant  de  ton  ,  lui  propofe  un  autre 
genre  de  combat ,  qui  eft  de  fe  voir  le 
foir-même  le  verre  à  la  main.  Dans  le 
moment  Lucile  vient  avertir  le  prétendu 
Damon  que  le  Notaire  eft  arrivé  ,  & 
qu’il  va  dreller  le  contrat  de  mariage. 
Cette  nouvelle  jette  Hortenfe  dans  un 
embarras  extrême;  heureufement  le  vé¬ 
ritable  Damon  paraît.  Il  eft  fort  furpris 
de  voir  Hortenfe  en  Cavalier.  Elle  lui 
fait  de  vifs  reproches  fur  fon  infidélité  j 
Damon  s’excufe  de  fon  mieux  ;  lui  de¬ 
mande  pardon  ,  &  enfin  ces  amans  fe 
reconcilient.  Lucile ,  qui  eft  préfente  à 
cette  fcène ,  fe  trouve  fort  confufe  ;  elle 
offre  fa  main  à  Rimberg  qui  la  reçoit 
avec  bien  de  la  fatisfadion. 

Cet  aéte  ,  ainfi  que  le  précédent ,  eft 
terminé  par  un  double  hymenée.  Panard 
y  a  travaillé  en  fociété  avec  Boifty  ,  qui 
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a  compofé  feul  les  deux  autres,  La  pièce 
en  général ,  fut  faite  à  Timitatian  de  11- 
talie  Galante  donnée  nouvellement  au 
Théâtre  Français  par  la  Motte ,  &  qui 
ll’a^vait  pas  eu  plus  de  fuccès  que  celle-ci 
n’en  obtint  fur  celui  de  la  Foire. 


LA  NIÈCE  VENGÉE 

OU  LES  PETITS  CoMEDIENS. 

Opéra  Comique ,  en  un  acte  ;  en  Profe , 
mêlé  de  Vaudevilles  &  de  Dlvtreijfc^ 
mens  ^  avec  un  Prologue  &  un  Epilo* 
gue ;  27  Août  1751. 

PROLOGUE. 

La  Rancune ,  Comédien  de  campa¬ 
gne  ,  arrive  dans  un  château  où  il  eft  at¬ 
tendu  avec  fa  Troupe  pour  y  donner  une 
repréfentation  dlphigénie.  Cet  Aéteur 
paraît ,  le  bras  en  écharpe  &  Fœil  cou¬ 
vert  d’un  emplâtre  :  il  raconte  ainfi  Je 
malheur  arrivé  à  fes  camarades  ,  & 
adrelFe  le  récit  fuivantâ  Julie  Dame  du 
château. 
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LA  RANCUNE. 

Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allcgrefle  ^ 
Nos  plus  heureux  fuccès  font  mêlés  de  trifteffc: 
Madame,  je  comptais  que  ma  Troupe  auj®ur-' 
d’hui 

De  cet  heureux  féjour  viendrait  chaflcr  l’ennui* 
Chacun  s’était  flatte  de  la  douce  efpérancc 
D’étaler  à  vos  yeux  fon  art  &  fa  fcience  5 
Mais  un  malheur  fubit  a  trahi  nos  defirs  , 
Renverfé  notre  cfpoir  &  détruit  nos  plaiflrs. 
Nous  avions  prcfque  fait  leS(  trois  quarts  du 
voyage. 

Et  nous  voyions  déjà  les  cloches  du  village , 
Quand  un  maudit  chafleur,  que  k  Ciel  en 
courroux  , 

Pour  punir  nos  forfaits ,  fit  approcher  de  nous  , 
Vit  un  oifeau  perché  fur  la  branche  d’un  hêtre. 
Sa  main ,  dans  le  moment ,  mit  l’amorce  au 
falpêtre  5 

Il  approche  \  il  ajufte,  &  d’un  coup  efrrayant, 
fait  voler  dans  les  airs  le  métal  foudroyant. 

La  Terre  s’en  émeut ,  les  antres  en  frémiflent , 
De  nos  courfiers  fringans  tous  les  crins  fe 
hériflent  3 

La  terreur  les  faifît ,  &  de  colere  ardents. 
Soudain  nous  les  voyons  prendre  le  mors  aux 
dents. 

Du  guide  confterné  la  voix  faible  &  tremblante 
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Tâche  envaiii  d’appaifer  leur  fougue  violente^ 
La  voiture  entraînée  au  gré  de  leur  fureur. 

Va  donner  contre  un  roc  d’une  énorme  grofleur, 
L’eflîeu  crie  &  fc  rompt  \  6  fpeâracle  terrible  I 
Capable  d’attendrir  l’ame  la  moins  fenfible. 

Dans  un  marais  bourbeux ,  Ragotin  renverfé  j 
Et  dans  fes  brodequins  lui-  meme  cmbairaflé. 
Après  avoir  longtems ,  dans  un  confus  mélange 
De  livres ,  de  paquets ,  de  poiülîeie  &  de  fange , 
Lutté  contre  la  mort ,  la  fortune  &  les  Dieux , 
Refte  à  la  fin  fans  force  &  périt  à  nos  yeux. 

J’ai  vu ,  Seigneur ,  j’ai  vu  les  ronces  dégoûtantes 
Porter ,  de  ce  Héros ,  les  dépouilles  fanglantes. 
Comme  lui  ,  maint  Aéleur  dans  fon  fang  cft 
baigné , 

Et  c^efl;  moi  que  le  fort  a  le  plus  épargné. 

Pour  réparer  ce  trifte  accident ,  la 
Rancune  offre  une  petite  Troupe  com^ 
pofée  de  fa  familîe ,  qui  donnera  une 
pièce  faite  exprès  pour  ces  Aéfeurs ,  & 
intitulée  :  la  Nièce  vengée  ou  la  Double 
Surprife.  L’affeinblée  accepte  fa  propo- 
fition ,  &  la  Rancune  (1)  s’adrelfe  au 
Parterre  &  lui  demande  fon  indulgence 
en  faveur  des  petits  Comédiens.  Il  finit 
en  chantant. 


(x)  C  était  le  fieur  Drouin  qui  jouait  ce  rêle» 
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A I  R  :  Pour  pajffer  doucement  la  vie. 

S’ils  n’ont  pas  l’honneur  de  vous  plaire  , 
Epargncz-les  j  c  eft  moi ,  Meilleurs , 

Qui  doit  porter  votre  colere , 

J’ai  fait  la  Pièce  &  les  Adeurs. 

LA  NIÈCE  VENGÉE  ou  la 
Double  Surprife. 

Crifpin  valet  de  Clitandre ,  pour  fa- 
vorifer  l’amour  de  fon  maître  &  de  Li- 
ferre  nièce  de  Madame  Argante ,  s’eft 
prefenté  à  cette  derniere  fous  le  titre  de 
domeftique,  &  s’y  fait  pafler  enfuite  fous 
celui  du  Chevalier  de  Plumoifon.  Ma¬ 
dame  Argante  donne  dans  ce  panneau  , 
prend  du  goût  pour  le  prétendu  Cheva¬ 
lier ,  &  confent  non-feulement  à  l’épou- 
fer,  mais  encore  à  ne  plus  s’oppofer  au 
mariage  de  Clitandre  &  de  Lifette.  Au 
dénouement ,  Crifpin  fe  fait  connaître. 
La  tante,  au  défefpoir,  après  quelques 
plaintes ,  s’adreflTe  au  Parterre  ,  &  dit  : 

Messieurs, 

Si  quelqu’un  de  vous  veut  époufer 
une  petite  veuve,  je  fuis  â  lui ,  &  je 
vous  affure  qu’il  trouvera  mieux  qu’il  ne 
croit. 

G  V 
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A I  R  :  V Amour  efi  un  voleuK 

J’ai ,  fous  des  cheveux  gri^ 

L’humeur  aflez  jolie , 

Sans  trop  de  flatterie  , 

Je  vaux  encor  mon  prix  5 
Vive ,  fringante  &  prefte , 

Ôn  me  trouve  encor  des  appas, 

Etzefte,  zefte  ,  zefte, 

Bien  des  jeunes  filles  n’out  pas 
un  fl  beau  refte» 

EPILOGUE 

La  Rancune  vient  recevoir  les  coin- 
plimens  qu’on  fait  à  fes  petits  Adeurs  , 
&  pour  rendre  le  Spectacle  complet,  il 
fait  exécuter,  par  ces  memes  Aéleurs , 
un  très-joli  ballet.  On  voyait  dans  ce 
divertiflTement  un  enfant  de  quatre  ans 
qui  danfait  &  parodiait  avec  une  juftelTe 
&  une  grâce  infinie  la  danfe  du  Sabotier, 
exécutée  aux  précédentes  Foires  par  Ni<- 
velon  ,  fameux  Danfeur  pour  ces  fortes 
d’exercices. 

Les  différens  rôles  de  cette  pièce 
croient  tous  renipüs  par  des  enfans 
dont  le  plus  âgé  n’avait  pas  alors  treize 
ans.  Ils  ne  manquèrent  pas  aufli  d’être 
fort  applaudis  ^  ce  qui  donnait  lieu  m 
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vaudeville  fuivant  par  lequel  la  pièce 
finilTait  très-agréablement, 

J  U  L  I  E. 

A I  R  :  Les  petits  toute  lountte. 

Par  i‘âge  ni  par  la  grandeur , 

Ne  jugeons  jamais  d’un  A(5leur. 

Ceux-ci  dont  je  fuis  fatisfaite 
Font  voir  que,  pour  être  amufans. 

Les  petits  valent  bien  les  grands. 

LA  R  A  N  C  U  N  E. 

Quand  du  cothurne  les  Héros 
Laflent  la  Cour  par  leurs  grands  mots  5 
AParis,  la  Troupe  cadette 
Reçoit  des  applaudiffemcDS ,  ^ 

Les  petits,  &c,  \ 

LE  CHEVALIER. 

De  la  bravoure  des  foldats 
La  taille  ne  décide  pas  5 
Bien  fouvent,  loifque  la  trompette 
Appelle  au  feu  les  combattans> 

Les  petits ,  &c. 

Mars  ayant  infulté  l’Amour  , 

L’Amour  à  l’inftant  eut  fon  tour^ 
Apprends,  dit-il ,  par  ta  défaite, 

A  ne  point  railler  les  enfans. 

Les  petits  ^  &c;. 
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Cette  pièce  agréable  eft  de  Panard. 
Elle  fit  pendant  longtems  rafoller  tout 
Paris ,  qui  ne  fe  laflait  point  de  voir  & 
l’ouvrage  &  les  charmans  Aéleurs  j  mais 
comme  ils  grandirent  par  la  fuite  ,  & 
que  la  pièce  était  faite  pour  leur  taille  , 
iî  n’a  pas  été  poflible  d’en  faire  ufage 
depuis. 


LES  ÉVEILLÉS 

DE  POISSI. 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte ,  en  profe  ^ 
mêlé  de  Vaudevilles  &  fuivi  d^un 
Divertijjement  y  17  Août  1731. 

René,  fur  le  point  d’époiifer  Colette, 
s’avife  indifcrettement  de  vouloir  fça- 
voir  fi  elle  lui  fera  fidèle.  Julien ,  fon 
ami ,  pour  Ten  dilTuader ,  lui  chante  ea- 
vain  ce  couplet. 

Air  :  Tes  beaux  yeux  ,  ma  Nicole. 

La  femme  auprès  de  Tliommc , 
Voyez-vous ,  mon  coufin  , 

Eft  juftement  tout  comme 
La  paille  au  magafin  5 
Avec  une  chaadcllc , 
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Si  Tôn  approche  un  peu  , 

Qu*il  tombe  une  étincelle , 

La  grange  cft  toute  en  feu. 

René  ,  qui  a^fon  idée  en  tète ,  la  con¬ 
duit  avec  tant  de  finefle  que  Colette  , 
qui  ne  fongeait  à  rien ,  prend  du  goût 
pour  Léandre,  jeune  homme  prié  à  la 
noce.  Cette  paffion  fubire  eft  cependant 
aflTez  forte  pour  l’engager  à  rompre  avec 
René  j  tout  le  monde  le  raille  fur  fon 
imprudence,  &  la  pièce  finit  par  un di- 
vertiflfement  &  le  vaudeville  qui  fuit  ; 

De  l’objet  qui  nous  a  fçu  plaire  , 

Parlons  difcrctement , 

Ne  le  vantons  point  tant , 

Aux  amis  même  il  faut  s*en  taire  ; 

En  prônant  fes  attraits  fi  fort 
On  réveille  le  chat  qui  dort. 

Fiers  objets  qui ,  d’un  ton  trop  rude  ^ 
Parlez  contre  l’Amour , 
Souvenez-vous  du  tour 
Qu’il  fît  à  Diane  la  prude  ; 

En  criant  contre  lui  fi  fort 
On  reveille  le  chat  qui  dort. 

Un  mari  qui  dit  à  fa  femme  : 
Remarquez- vous  Damon, 

Tous  les  jours  ce  garçon 
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Vous  fuit  pour  vous  marquer  fa  flaRitne  ; 
Cet  époHx  efl:  un  franc  butor  j 
Il  reveille  le  chat  qui  dort. 

Cette  pièce  ,  qui  n’^  qu’une  copie 
du  Curieux  impertinent  ^  eft  de  Fagan, 
&  fut  donnée  à  la  fuite  des  Petits  Co¬ 
médiens  &  de  la  Tante  Dupée  ;  mais  elle 
eut  bien  moins  de  fiiccès. 


LE  TEMPLE  DU  SOMxMEIL. 

Opéra  Comique  ^  en  un  acte  ^  en  profe  ^ 
mêlé  de  Vaudevilles. 

10  Septembre  1731. 

Damon,  au  défefpoir  qu’en  lui  ait 
défendu  la  maifon  d’Agathe  fa  maî- 
irelTe ,  va  chercher  quelque  confolation 
au  Temple  du  Sommeil.  11  eft  accom¬ 
pagné  de  Mézetin  fon  valet  j  le  bruit 
qu’ils  font, reveille  le  Confident  du  Dieu 
qu’on  révéré.  Paix-là,  leur  dit  il  i  Ap¬ 
prenez  que  quoique  je  fois  un  petit  Dieu 
de  nouvelle  fabrique  ,  Je  peux  vous  ren¬ 
dre  juftice.  Je  fuis  ,  ajoute  t  il,  Surfaut  : 
j’ai  feul  la  permilEon  d’éveiller  le  Dieu 
du  Sommeil ,  &  je  fuis  toujours  dans 
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fon  antichambre.  Damon  le  prie  de  lui 
être  favorable.  Dans  le  moment  le  Dieu 
fe  reveille  ;  mais ,  comme  il  fe  fent  ex¬ 
trêmement  alToupi ,  il  ordonne  à  Sur¬ 
faut  de  tenir  l’aitdience.  Cet  ufage  eft 
aflez  ordinaire  au  Théâtre  de  l’Opéra 
Comique ,  où  les  Divinités  ne  répon¬ 
dent  ordinairement  que  par  l’organe 
d’un  Subftitut.  Surfaut  remplilfant  fa 
fonélion ,  confeille  à  Damon  &  à  fon 
valet  d’aller  faire  un  tour  dans  la  forêt 
de  Pavots  &  de  Mandragores  ÿ  il  diftri- 
bue  enfuite  fes  ordres  aux  Songes  heu¬ 
reux  5c  malheureux ,  &  après  leur  départ 
il  donne  audience  à  Dorimene ,  jeune 
femme  qui ,  ayant  un  extrême  defir  d’al¬ 
ler  au  bal,  prie  le  Dieu  du  Sommeil 
d’endormir  fon  mari.  Surfaut  le  promet, 
&  ajoute  dans  un  à  parti  qu'il  va  faire 
tout  le  contraire.  Ce  procédé  eft  de  mau¬ 
vais  exemple ,  à  moins  que  les  Auteurs 
n’ayent  voulu  faire  entendre  que  les 
Dieux  ont  tort  de  fe  fier  à  des  Miniftres 
infidèles  ,  &  de  ne  pas  agir  eux-mêmes. 
Paraiflent  enfuite  une  Plaidcufe  ,  qui 
vaudrait  aflbupir  Ion  Juge;  6c  un  Jaloux* 
Surfaut  confeille  à  la  Plaideufe  de  s’a- 
drefter  à  Plutus  ;  &  au  Jaloux ,  de  dormif 
tranquillement. 

Rime  plaue ,  faifeur  de  Comédies  , 
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Tragédies,  Tragi-Comédies,  Ballets, 
Ambigus,  &  autres  ouvrages  dans  le  gen¬ 
re  dramatique  ,  vient  fc  plaindre  de  ce 
qu’une  Divinité  auffi  bienfaifante  que  le 
Sommeil ,  prend  plaifir  à  fe  déclarer  con¬ 
tre  lui. 

SURSAUT. 

Comment  donc  ? 

RIME-PLATTE. 

A I R  :  Attende:^  moi  fous  V orme* 

Dès  que  dans  un  Spedacle 
Mon  ouvrage  paraît , 

Serait-il  un  miracle , 

Votre  Dieu  toujours  prêt, 

Sc  gliflant  danslafallc  , 

Courant  de  rangs  en  rangs  , 

Contre  mes  vers  cabale  , 

Et  fait  dormir  les  gens. 

SURSAUT. 

Mais  il  eft  certaines  pièces  qui  ont 
pour  lui  une  vertu  ateraélive,  &  où  il  ne 
peut  fe  difpenfer  de  fe  trouver. 

A  1  R  :  Z)c  tous  les  Capucins  du  monde* 
Serait-ce  de  vous  qu  on  public , 

Que  fatigué  d’nnc  infomnic  , 

Un  feigneur ,  qui  s’etait  krvi 
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De  tout  l’art  de  la  Pharmacie , 

S’était  à  la  fin  endormi 
En  lifant  votre  Comédie, 

Rime-platte  ne  fçaurait  comprendre 
par  quelle  raifon  fes  ouvrages  ne  peu¬ 
vent  réufiîr.  Ils  font  pourtant  très  cor- 
reéts  J  foyez  moins  exaèfc ,  répond  Sur¬ 
faut. 

S  U  R  S  A  U  T. 

A  I  R  :  Puifqu  ’un  (lyle  noble. 

Sans  craindre  les  mauvais  fuccès, 

Faites  les  plus  hardis  efiais  ; 

Olêz  tout  entreprendre  ; 

Il  vaut  mieux  entendre  les  fiifiets 

Que  de  ne  rien  entendre. 

RIME-PLATTE. 

Le  remède  eft  bon. 

Un  Ivrogne  fuccéde  au  Poëte  Dra¬ 
matique  ;  c’eft  Grégoire  que  Bacchus 
amène  tous  les  jours  rendre  régulière¬ 
ment  hommage  au  Dieu  du  Sommeil. 
Sa  femme  ne  peut  fouffrir  qu’il  goûte 
longtems  cette  tranquillité. 

A  L  I  S  O  N. 

Comment  infâme  ! 
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A  1  R  : 

Tandis  qu’au  franc  pinot 
Tu  remplis  ton  jabot. 

Qu’à  tire  larigot 
T  U  fçais  humer  le  piot , 

E-r  que  dans  ce  tripot 
Tu  dors  comme  un  fabot , 

En  attendant ,  je  croque  le  marmot. 

Et  tu  veux  qu’on  ne  dife  mot. 

Grand  libertin. 

Viens  ,  fac-à-vin , 

Manant,  faquin. 

Double  coquin  ^ 

Notre  frufquin 
S’en  va  grand  train  5 
Le  verre  en  main 
Dès  le  matin 

Tu  bois  ,  tu  manges  tout  mon  bien, 

Et  tu  veux  qu’on  ne  dife  rien  : 

Au  lieu  de  fonger  à  tes  enfans  ! 

GRÉGOIRE. 

Mes  enfans  !  à  propos  deçà ,  ne  me 
fais  point  jafer;  chacun  a  fes  faiblclTesj 
tu  m’entends  bien  ? 

A  L  I  S  O  N. 

Que  veux-tu  dire ,  ivrogne  ?  Mort  de 
ma  vie,  je  t’arracherai  ta  maudite  langue. 
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GRÉGOIRE. 

II  te  fied  bien  ,  ma  foi ,  de  te  mettre  en  colere; 
Après  giie  je  t’ai  vue  un  jour  fur  la  fougere 
Batifoler  avec  Lucas. 

A  L  I  S  O  N. 

Avec  Lucas  I  quelle  chimere  ! 

Chien  de  menteur,  c’était  avec  Thomas. 

GRÉGOIRE. 

Avec  Thomas  ,  eh  bien  !  foie. ...  Le 
Temple  du  Sommeil  eft  ordinairement 
le  lieu  où  les  époux  finilTent  leurs  dé¬ 
bats  J  touche-là. 

A  L  I  S  O  N. 

Allons  donc. 

^  Plus  de  guerre  ,  faifons  la  paix  ; 

Quelle  dure  à  jamais. 

Va,  va,  je  ce  pafle  le  vin. 

GRÉGOIRE. 

Moi ,  je  te  paflè  le  voilîn,  lis, 

Agathe ,  amante  de  Damon ,  vient  fe 
préfenter  pour  avoir  l’explication  d’un 
fonge  j  Surfaut  la  fatisfait ,  appellant 
Damon  &  Mézetin.  Nos  amans  fe  ju¬ 
rent  une  tendrefTe  &  une  fidélité  éter¬ 
nelle.  Agathe  baille  en  achevant  fes 
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fermens ,  &  s’endort.  Damon  ,  très- 
furpris ,  eft  lui  -  même ,  dans  le  mo¬ 
ment  ,  obligé  de  céder  au  Sommeil  ÿ 
c’eft  un  tour  que  le  Dieu ,  qui  veut  les 
favorifer,  leur  joue,  pour  prévenir  l’ar¬ 
rivée  d’Orgoti.  Ce  bon  pere  ,  à  qui  le 
foin  de  garder  fa  fille  ôte  le  repos  ,  la 
trouve  ici  endormie  auprès  de  fon  amant. 

11  faut ,  lui  dit  Surfaut ,  que  vous  con- 
fentiez  à  fon  mariage.  Eh  bien  !  Sei¬ 
gneur  ,  répond  Orgon  :  je  la  donne , 
puifque  je  ne  fçaurais  faire  autrement. 
A  ces  mots  ,  l’obligeant  Surfaut  reveille 
Damon  ôc  Agathe. 

DAMON. 

A I  R  :  Changement  pique  l’appetit. 

Quel  bonheur  pour  moi ,  chere  Agathe  ; 

AGATHE. 

Ah!  que  cette  union  me  flatte. 

ORGON. 

Vous  éprouvez  en  ce  moment 

Que  le  bien  vous  vient  en  dormant. 

LE  DIEU  DU  SOMMEIL. 

Que  l’on  célébré  la  fête  ,  &  qu’il  foit 
dit  que  mes  bienfaits  ne  font  pas  tou¬ 
jours  imaginaires. 
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audeville. 

J’ai  cru  voir  Tircis  l’autre  jour , 

Après  l’aveu  de  ma  tendrefle, 

Reffentir  encore  plus  d’amour 
Qu’avant  qu’il  connut  ma  faibiclle  , 

Turc  lure  lurc  &  Ion  lan  la , 

C’eft  un  rêve  que  cela. 

On  m’a  dit  que  dans  ce  canton 
Le  négoce  a  change  de  face  , 

Et  que  les  billets  d’un  Gafeon 
Gagnoient  dix  pour  cent  fur  la  place. 

Turc  lurc  ,  &c. 

On  dit  que  le  je  ne  fçai  quoi  , 

Qui  de  plaire  par-tout  fe  pique , 

A  plus  amuié  chez  le  P.ci 
Que  la  jeune  Troupe  comique. 

Tare  lure ,  &c. 

On  trouve  dans  cette  pièce  épifodi- 
que ,  qui  eft  de  Panard  en  fociété  avec 
Fagan  ,  plufieurs  fcènes  dès  plaifantes  & 
des  couplets  fort  bien  faits  ^  elle  n’eut 
cependant  pas  un  grand  fuccès  5  &  n  a 
point  été  imprimée. 
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LA*  COMÉDIE 

SANS  HOMMES 

OU  l'infidélité  punie. 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte  ,  avec  un 
Prologue  &  un  Divenijjement , 

5  Février  1731. 

% 

Prologue. 

Une  Marquife  &  quatre  ou  cinq  de 
fes  amies  imaginent  entr’elles  ,  pour 
pafler  agréablement  la  journée  (que  les 
cavaliers  de  leur  compagnie  ont  confa- 
cré  à  une  partie  de  chaffe  )  de  jouer ,  fans 
leur  fecours ,  une  Comédie  qu’elles  ont 
apprife  le  mois  précédent ,  &  qui  eft  in¬ 
titulée  :  l'Infidélité  punie.  Pendant  qu’el¬ 
les  s’y  préparent ,  Javotte ,  petite  fille  du 
village  ,  vient  annoncer  le  mariage  de 
fa  confine  Sufon  ,  qui  époufe  le  vieux 
Bailli.  La  Marquife  faifit  cet  événe¬ 
ment  y  &  ordonne  à  Javotte  de  faire  ve¬ 
nir  les  gens  de  la  noce  au  château  >  pour 
former  le  divertilTement  de  la  pièce 
qu’elle  s’eft  propofée  de  repréfentec 
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avec  fes  amies,  &  dont  voici  en  peu  de 
mots  le  fujet. 

L’I  N  F I  D  É  L I T  É  P  U  N I  E. 

La  fœur  de  Clitandre  voulant  guérir 
fon  frere  de  fon  entêtement  pour  Julie , 
s’ofFre ,  dans  l’efpace  de  trois  jours ,  de 
lui  donner  la  preuve  que  cette  fille  qu’il 
aime  n’eft  qu’une  franche  coquette.  Pour 
cet  effet  elle  s’eft  déguifée  en  homme  ^ 
& ,  fous  le  nom  d’Erafte ,  elle  a  déjà  ga¬ 
gné  le  cœur  de  Julie  dans  un  bal  ,  où 
elle  paraiffait  pour  la  première  fois.  Le 
faux  Erafte ,  après  s’être  fait  annoncer 
par  Scapin  ,  qui  n’eft  autre  que  fa  Sui¬ 
vante  traveftie  ,  vient  trouver  Julie ,  & 
joue  fi  adroitement  fon  rôle  ,  qu’elle 
achevé  de  l’enflammer  :  alors  il  feint  un 
évanouiffemenr  à  la  vue  du  portrait  de 
Clitandre ,  que  la  belle  porte  à  fon  bras. 
La  coquette  ne  balance  pas  à  lui  en  faire 
un  facrifice ,  &  le  faux  Erafte ,  fous  pré¬ 
texte  de  quelque  commilfion  ,  le  donne 
fecrettement  à  Scapin  ,  qui  va  le  porter 
à  Clitandre ,  &  revient  peu  de  tems 
après  avec  une  lettre  adreffée  à  Julie  , 
par  laquelle  elle  apprend  le  tour  qu’on 
lui  a  joué;  &  que  fon  amant,  convaincu 
de  fa  perfidie ,  renonce  à  elle  pour  tou- 
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jours.  Julie  &  Spinette  fa  fuivantequi, 
de  fon  côté  ,  avait  écouté  les  cajolleries 
du  prétendu  Scapin ,  reftent  un  peu  fur- 
prifes  j  mais  elles  prennent  bientôt  leur 
parti ,  &  fe  confolent  par  l’efpétance  de 
retrouver  de  nouveaux  amans. 

Le  divertiflement,  annoncé  dès  le  Pro¬ 
logue  ,  arrive  ;  on  voit  entrer  le  Bailli , 
la  mariée  Sc  les  autres  perfonnes  de  la 
noce,  &  en  même  tems  les  Cavaliers 
qui ,  de  retour  de  leur  partie  de  chafle , 
rejoignent  la  compagnie  des  Dames  5c 
fe  mêlent  au  divertiflTement.  Le  Vau¬ 
deville  eft  une  efpéce  de  Dialogue  pour 
prouver  que  la  fociété  ne  peut  être  agréa¬ 
ble  fi  l’on  exclut  l’un  des  deux  fexes. 

UN  ACTEUR. 

Où  l’on  ne  voit  point  de  chapeaux. 

L’ennui  fe  mêle  à  tous  propos  ; 

Sans  nous ,  que  feriez-vous ,  Mefdames  ; 

UNE  ACTRICE. 

Où  r  on  ne  trouve  point  de  femmes , 

Ce  n’eft  que  langueurs  &  dégoûts  ; 

Sans  nous ,  Meffieurs  ,  que  feriez- vous  ? 

UN  ACTEUR. 

Cet  cfprit  fin,  ces  mots  flatteurs  , 


Dont 


dt  topera  Comique.  \6<) 

^bont  vous  fçàvez  charmer  les  coeurs , 

Sans  nous ,  les  auriez-vous ,  Mesdames  ! 

UNE  ACTRICE. 

Ces  Madrigaux ,  ces  Epigranatnes , 

Que  vous  chantez  à  nos  genoux  j 
Sans  nous ,  Meflieurs ,  les  feriez- vous  î 

LE  PETIT  fiOUDET. 

11  faut ,  par  un  retherciment , 

Payer  votre  applaudilTement  > 

Tenez  voilà  pour  vous*  Mcfdame's. 

(  Il  fait  un  entrechat.  ) 

LA  PETITE  CARON. 

’Si  Pierrot  danfe  pour  les  femmes 

Que  vos  cœurs  n’en  foient  point  jaloux  j 

Tenez ,  Meflieurs ,  voilà  pour  vous. 

CEUefaît  un  entrechat. \ 

Cette  pièce  fut  remife  le  5  Février 
175  5  à  l’ouverture  du  nouveau  Théâtre 
'Conllruit  dans  le  cul  de  fac  de  la  rue  des 
‘Quatre- Vents  j  elle  fut  alors  précédée 
d’un  nouveau  Prologue  du  même  Au¬ 
teur  ,  rempli  de  couplets  critiques  :  en 
voici  un  fur  la  petitelTe  de  la  falle  du 
Spèâiacle. 


H 
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A I R  :  PhiUs  ,  en  cherchant  fin  amante 

ï'évrier  &  Mars  font  des  mois 
Qui ,  pour  l’ordinaire  ,  font  froids  ; 

On  foufïlc  bien  moins  dans  fes  doigts 
Lorfqu’on  habite  des  endroits  . 

Qui  font  étroits.. 

Sur  la  différence  qu’on  peut  obrerver 
centre  les  deux  Opéra. 

A  I  R  :  Reveilîei^-vous  ,  helie  endormît. 

Au  grand  Opéra  l’on  demande 
Du  grave,  &  du  beau  qui  foie  bon; 

On  y  va  pour  la  farabande , 

Et  chez  nous  pour  le  cotillon. 

Ce  Prologue  était  terminé  par  un 
Vaudeville  ,  dont  un  couplet  va  f^rvir 
4’exemple* 

Jufqu’à  douze  ans ,  une  bergere , 

Dans  ce  qu’elle  dit  elt  finccre  , 

Ceft  tout  de  bon. 

Dès  qu’elle  penfe ,  elle  en  impoCe  , 

Tout  fon  langage  fe  compofe  , 

C’efl  une  chanfon. 

Cette  pièce  ell  de  Panard ,  &  eut  di 
fuccès. 
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U  A  C  T  E. 

Pantomime  ,  1 3  Février  1751. 

C’eft  le  titre  du  Prologue  de  l’Opéra 
Comique  :  intitulé  ;  le  Pot  Pourri^  Pan^ 
tomime  y  donc  on  parlera  à  fon  rang.  La 
pièce  qui  fait  le  fujec  de  cet  article ,  n’a 
jamais  été  imprimée.  L’idée  en  eft  neu¬ 
ve.  Elle  était  en  fcènes  muettes  j  les  Ac¬ 
teurs  ,  par  leurs  geftes ,  en  exprimaient 
le  fens,  &  TOrcnefti  e  tes  accompagnant 
jouait  les  airs  des  V' audevilies  les  plus 
connus.  Le  Public  ne  goûta  pas  ce  di- 
vertiflement.  Après  quelques  repréfen- 
tations  TAuteur  ajouta  des  paroles  aux 
Vaudevilles  joués  par  TOrcheftre  ;  mais 
la  pièce  eut  encore  moins  de  fuccès  de 
cetre  fiçon  qu’à  la  première. 

La  fcène  fe  paflTe  fur  le  Théâtre  de 
rOpéra  Comique.  Les  Aéteurs  &  Adri- 
ces  y  font  alTemblés  pour  examrner  une 
pièce  qu’un  Auteur  de  Bordeaux  doit 
leur  procurer.  M.  de  Coufignac,  cejl 
ainji  que  V Auteur  appelle  ,  arrive  avec 
lan  air  de  confiance  &  fe  flatte  du  plus 
brillant  fuccès.  Je  ne  crains  rien  pour 
ma  pièce  ,  dit  iL 
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A I R  :  De  tous  les  Capucins  du  ntohdh 


La  façon  dont  j’ai  £çu  l’écrire 
Eft  au-delTus  de  la  fatyre , 

Rien  ne  la  fçaurait  attaquer; 
Geci  n’eft  point  une  hyperbole; 
7e  défierais  de  critiquer 
Dans  tout  l’Ouvrage  une  parole. 


Oh  le  prie  de  vouloir  bien  faire  la 
leâture  de  fa  pièce.  Coufignac  répond 
qu’il  veut  auparavant  faire  fes  conven¬ 
tions.  Primo  ,  dit  -  il ,  je  veux  que  ma 
pièce  foitapprife,  répétée  &  repréfentée 
dès  aujourd’hui ,  fans  cela  rien  de  fait. 
A  ce  mot ,  tous  les  Aéleurs  fe  récrient 
fur  l’impolfibilité  de  le  fatisfaire.  Ohl 
je  vais  vous  en  apprendre  le  moyen, 
répond  Coufignac  j  &  ce  petit  morceau, 
ajoute-t’il ,  ne  fariguera  ni  votre  mé¬ 
moire  ni  votre  poitrine.  Il  tire  en  même- 
tems  de  fa  poche  tin  petit  carré  de  pa¬ 
pier  ,  qui  contient,  dit-il,  les  paroles  de 
fa  pièce ,  &  montre  un  gros  paquet  qui 
en  renferme  la  mufique.  Les  Aéteurs 
croient  qu’il  veut  plaifanter.  Ne  vous 
inquiétez  de  tien  ,  répliqué  l’Auteur 
Bordelais. 
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C  O  U  S  I  €  N  A  C. 

^iR  :  V Amour  ejl  un  voltur» 

Il  fulEc  pour  cela 
D’un  peu  d’intelligence , 

Sans  gofier  ni  cadence 
On  l'exécutera. 

Il  ne  faut  qu’être  prefte , 

A  ce  que  l’Orcheftre  jouera, 

Et  zefte,  zefte,  zefte. 

Chacun  de  vous  l’exprimeta 


Avec  le  gefte. 


LE  POT  POURRI. 
^Pantomime ,  Opéra  Comique ,  en  un  a3e, 


13  Février  17 5  x. 

Un  amant  vient  fe  plaindre  pendant 
la  nuit  fous  le  balcon  de  fa  maîtrelfe  j  on 
joue  l’air  :  Reveillei^vous ,  &c.  Elle  de¬ 
vient  fenfible  à  l’amour  du  cavalier ,  6c 
defcend  pour  l’entretenir  6c  pour  lui  par¬ 
ler  de  plus  près  y  ils  fe  déclarent  réci¬ 
proquement  leur  paflîon ,  toujours  avec 
des  geftes  convenables  aux  paroles  dont 
la  fymphonie  joue  les  airs. 

La  fuivante  de  la  mere  furvient  un 
Hiij 
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moment  après  pour  annorwrer  à  ces  deux 
amans  fon  arrivée  ;  cette  mete  les  fur- 
prend  enfemble  ,  querelle  fa  fille  & 
Temmene  fans  être  touchée  des  plaintes 
de  fon  amant.  Le  valet  du  Cavalier 
trouve  fon  maître  défefpéré  de  ce  qui 
vient  d’arriver  ^  celui  ci  ordonne  à  foa 
valet  de  chercher  quelque  expédient  pour 
favorifer  fes  amours  ,  &c. 

La  mere  ^  la  fille  &  la  fuivànte  revien¬ 
nent  j  la  fille  fait  de  nouveaux  efforts 
pour  engager  fa  mere  à  accepter  pour 
gendre  Lamant  qu’elle  aime  \  elle  eft  in¬ 
flexible  5  &  annonce  à  fa  fille  un  autre 
époux  qu’elle  lui  a  deftiné.  C’eft  un 
campagnard,  grand  nigaud,  à  peu  près 
comme  M.  Vivien  de  la  Chaponar- 
diere  qui  arrive  far  ces  entrefaites ,  ac¬ 
compagné  de  fon  valet  ,  qui  eft  auflî 
niais  que  fon  maître.  L’amant  Idiot  fait 
une  déclaration  à  fa  maîtrefle  d’une  ma¬ 
niéré  comique  ;  elle  la  reçoit  avec  mé¬ 
pris  ,  ce  qui  oblige  fa  mere  de  prendre 
le  parti  du  Campagnard  ,  &  de  l’emme¬ 
ner  dans  fa  maifon  avec  fa  fille  &  la  fui- 
vante  pour  y  conclurre  le  mariage. 

L’amanr  aimé  revient,  &  un  moment 
après ,  fon  rival  fort  de  chez  fa  maî¬ 
trefle.  Le  premier  veut  obliger  l’autre  à 
jaiettre  l’épée  a  la  main ,  le  Campagnard 


de  V Opéra.  CorhlqUe.  X’f^ 
penfe  mourir  de  frayeur  j  la  fuivante 
accourt  au  bruit ,  &  empêche  l’autre  de 
poulfer  plus  loin  la  querelle  &  fe  retire j 
mais  il  revient  bientôt  accompagné  de 
la  mere ,  qui  eft  toujours  bien  réfolue 
de  lui  donner  fa  fille.  Elle  a  fait  venir 
meme  un  Notaire.  Dans  le  tems  qu’on 
eft  prêt  à  figner  le  contrat ,  &;  que  le 
Campagnard  s’applaudit  du  bonheur 
dont  il  croit  bientôt  jouir ,  l’amant  aimé 
vient  faire  encore  une  tentative  auprès 
de  la  mere ,  Sc  lui  fait  voir  une  lettre 
(qui  a  été  fuppofée)  par  laquelle  on  lui 
mande  le  gain  d’un  procès  qui  le  rend 
maître  de  biens  confidcrables.  Il  la  fup- 
piie  de  lui  accorder  fa  fille  en  mariage. 
Celle-ci  fe  joint  aux  inftances  de  l’amant 
aimé  J  fon  Valet  &  la  Soubrette  fe  jet¬ 
tent  aulli  aux  pieds  de  là  mere ,  qui  fe 
rend  enfin  à  leurs  prières  :  le  Campa¬ 
gnard  fe  retire ,  peu  content  de  fon  voya¬ 
ge.  Les  Valets  de  l’amant  aimé  &  de 
l’autre  fê  dilputent  enfuite  la  conquête 
de  la  Suivante  ;  elle  les  met  d’accord 
tous  les  deux  fur  le  champ ,  en  leur  dé¬ 
clarant  qu’elle  ne  veut  ni  l’un  ni  l’autre, 
&  la  pièce  finit  par  un  très-joli  divertif- 
fement.  Cet  Opéra  Comique,  Panto¬ 
mime  ,  réufsît  très -bien.  11  eft  de  Pa¬ 
nard  ,  &  le  Progranie  que  nous  en  avons 

Hiv 
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trouvé  dans  le  didionnaire  des  Théâtres 
nous  a  paru  mériter  d’être  tranfmis  ici, 
tant  par  la  maniéré  dont  il  eft  fait  que 
pour  donner  une  idée  de  ce  genre  de 
Speétacle ,  auxquels  les  différens  Théâ¬ 
tres  de  la  Foire  ont  fouvent  été  réduits. 


LE  TRIOMPHE 

DE  lT  G  N  O  R  A  N  G  E. 

Opéra  Comique  ,  en  un  aüe  , 

Mars  1732;. 

L’Enjouement  perfonnifié  s’étonne 
que  rignorance  vienne  fixer  fon  féjour 
â  Paris ,  qui  eft ,  dit- il ,  le  rendez-vous, 
des  S^avans. 

L’ IGNORANCE. 

A 1  R  5  Quand  je  tï  ens  de  ce  jus  d*06iobrê^ 
Ces  Melfieurs ,  dont  je  fuis  Tamic, 

Font  tout  lorncment  de  ma  cour  , 

Et  dans  plus  d*une  Académie 
Je  vais  préfider  chaque  jour. 

A I  R  :  Robin  turc  lure  lure. 

Je  vois 

Sofls  mes  drapeaux  fouverains 
Des  gens  de  toute  nature  j 
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Marquis ,  Abbés ,  Médecins  , 

Turc  lurc, 

Perfonnages  à  fourure  , 

Robin  turc  lurc  lure. 

La  prccieufe  Eliante  cft  la  premier^ 
qui  fe  préfente  à  1  audience ,  &  vient,  au 
nom  defon  fexe,  demander  les  mêmes 
prérogatives  que  les  hommes ,  puifqu’il 
poffede  les  marnes  talens.  La  Déclama¬ 
tion  5  ajoute  -  t’elle^,  la  Mufique  &  la 
Danfe  font  de  nôtre  appanage. 

It  quel  Adeur  jamais  acquit  autant  d’eftime. 
Au  Théâtre  Français,  que  ITlluftrc  Monime.  (i| 
Qui  porta  jamais  l’art  auÆ  loin  qu’elle  fit , 

Et  fournit  la  nature  au  pouvoir  de  l’efprit  ? 

Son  goût  fçut  le  premier  bannir  la  pfalmodic 
Et  faire  fimplcment  parler  la  Tragédie* 

Dans  la  Mufique,  n’avons-nous  pas  à 
rOpéra  deux  Adrices  inimitables  ,  les 
Demoifelle  Péliffier  &  le  Maure. 

A I R  ;  Qn  naime  point  dans  nos  forets. 
Elles  charment  différemment , 

L’une  tient  notre  amc  captive 
Par  fon  art ,  par  fon  jeu  brillant  . 

Et  par  fon  expreflîon  vive  y 

. . 1, 

(i)  Madcmoifclle  le  Couvreur. 
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L’autre  ,  par  fcs  Tons  enchanteurs  I 
Maîtrife,  enlève  tous  les  coeurs. 

Eliante  fait  réloge  des  Demoifelles^ 
Camargo  &  Salle  ,  en  rapportant  des; 
exemples  pour  la  danfe. 

E  L  I  A  N  T  E. 

A  I  R  :  Des  fept  fautsi 

\  Pour  les  entrechats. 

Et  les  capriolcs , 

Pour  les  entrechats 
Tout  lui  cède  le  pas. 

.  Jamais  fî  jufte  &  fi  haut  ,, 

Per  (on  ne  n  a  fait  un  faut , 

DeuxTauts  ,  trois  fauts,  &c. 

A I  R  :  Chante:^ ,  pe//V  Coïifki 
Pour  l’air  noble  &  décent. 

Pour  la  dan(e  légère , 

Pour  Pair  noble  &  décent , 

L’autre  efi:  un  modèle  charmant; 

Prodige  de  notre  âge. 

Elle  eft  jolie  &  (âge, 
Applaudiflons-la, 

La  venu  Ion  la , 

Danfe  à  l’Opéra. 

üalg^ci  cela  l’Ignorance  lai  confeille 
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<îe  demeurer  fous  fon  empire  &c  de  ne 
fonger  qif  à  plaire. 

Jephté  vient  enfuite  reprocher  à  IT- 
gnorance  d’avoir  nui  à  fon  fuccès  j.  celle- 
ci  répond  par  quelques  traits  critiques 
&  veut  fe  retirer.  Reliez ,  lui  dit  Jephté, 
je  n’aurai  pas  quitté  inutilement  le  facré 
féjour  de  Mafpha  y  je  me  fais  un  facré 
devoir  de  vous  faire  entendre  mes  facrés 
concerts. .  .  .  Finiflez  vos  [uremens,  ré¬ 
pliqué  l’Ignorance,  en  l’interrompanr. 
Je  vous  défie  ,  continue  Jephté  ,  den’c- 
îre  pas  fenfible  aux  regrets  de  ma  fille* 

A  J  R  :  Ma  raïfon  s^en  va  beau  trairu 

Qui  pleure  un  feu  criminel 
£t  qui  portant  à  Tautel 
Un  cœur  tout  nouveau  , 

Qu  Amour ,  le  bourreau , 

En  fecret  perfécutc , 

S’apprête  à  defcendre  au  tombeau^;. 

Au  doux  fon  de  la  flûte 
Lon  la  . 

Au  doux  fon  de  la  flûte, 

L’  I  G  N  O  R  A  N  C  E.. 

Ce  n’efl  qu’un  lazzi  ^  elle  en  eft  quitte 
pour  la  peur  &  un  repentir. 

Jephté,  piqué  des  railleries  de  l’Igno 

Hv| 
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rance ,  fort  au  bruit  de  fon  tonnerre ,  & 
fait  place  à  Fanchonnette,  petite  fille  qui 
s’adreflê  à  l’Ignorance  pour  fe  faire  inf- 
truire.  Comme  cette  fcène ,  au  relie ,  n’a 
rien  de  neuf,  nous  palibns  à  la  fuivante, 
ou  Eriphile  expofe  pathétiquement  fes 
plaintes  contre  le  Public. 

É  R  I  P  H  1  L  E. 

Arbitre  des  fuccès,  Reiae  du  Genre  humain. 
Vous ,  dont  le  tribunal  fans  régie  cft  fouverain 
Qui, dans  tous  vos  arrêts  oii  l’inftinct  feul  préfide» 
Prenez  le  cœur  pour  juge  6c  le  plaifir  pour  guide; 
Ignorance  ,  pour  qui  j’étale  mes  brillans , 
Défendez  Eriphile  en  butte  aux  faux  Sçavans, 
Ces  traîtres Tont  par- tout,  déchirant  ma  con¬ 
duite. 

Dire ,  pour  écarter  la  foule  qui  me  quitte  , 

Que  malgré  mon  éclat,  dont  on  cft  étonné , 

Je  ne  fuis  dans  le  fond  qu  un  monftre  bien  orné. 

U  IGNORANCE. 

Ils  n  ont  pas  tout  le  tort. 

ERIPHILE. 

Que  l’on  voit  à  travers  toute  ma  draperie. 

De  deux  originaux  que  je  fuis  la  copie  5 
Que  mon  fils  Alcméon ,  au  crime  réfervé  , 
Que  ceÆls,  comme  Œdipe,  cft  un  enfant  trouvé. 
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Et  que,  vengeant  fur  moi  k  meurtre  de  fon  perc. 
Comme  Orertc  il  devient  raffalfin  de  fa  merc. 
Qu’en  moi ,  d’abord  pour  peu  qn’on  m’ obferrc 
de  près , 

De  Jocafte ,  ma  foeiir ,  on  reconnaît  les  traits. 

L’ IGNORANCE. 

A  dire  vrai ,  vous  jave/.  un  grand  air 
de  famille. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Qu’on  lit  en  même-tetns  dans  mon  regard  fa- 
nefte , 

L* adultéré  noirceur  déjà  mered’Orefte. 

L’  I  G  N  O  R  A  N  C  E. 

Plus  je  vous  regarde  &  plus  je  trouve 
qu^ils  ont  raifon. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Ne  ferez  vous  point  taire  un  difeours  qui  m ’of- 
fenfe  ? 

Il  eft  de  votre  honneuir  de  prendre  ma  dçfenfe  5 
Jufliâez^  Madame  y  en  combattant  ppur  nous  ^ 
Les  app!aqdillem€ns.  que  j’ai  reçus  de  vous. 

V  I  G  N  O  R  A  N  c  E. 

Vous  m’embarralTez  :  il  eft  vrai  que 
j'ai  beaucoup  applaudi  le  premier  jour  j 
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mais  c’eft  moins  l’enfemble  de  la  pièce 
q^ue  la  beauté  des  détails. 

A I  R  ;  Il  faut  que  je  file* 

Et  fans  détour  inutile, 

Difons  le  fait  comme  il  cft  , 

Si  nous  admirons  le  ftyle  , 

La  conduite  nous  déplaît,. 

Eriphile,  file,  file, 

.  File  mal  fon  intérêt. 

L’ignorance  ajoute  plufieurs  obje€> 
tions  5  dont  la  principale  tombe  fur  le 
duel  d’Alcméon  &  d’Hermogide,  qui 
s’eft  pafle  de  nuit  près  du  tombeaa 
d’Amphiaras  ,  époux  d’Eriphile  &  pere 
d’Alcméon  \  mais  par  quel  hafard  ,  con¬ 
tinue  l’Ignorance  ,  votre  fils  ,  qui  avoir 
peiit-ctre  choifi  ce  lieu  pour  vous  éviter, 
a-t’il  pû  vous  y  porter  le  coup  mortel  ? 

ER  1  P  H  I  L  E. 

C’eft  fur  le  monument ,  quand  je  fuis  en  prière , 
Qu  il  me  tue  à  tâtons ,  ôc  faute  de  lumière , 

Je  lui  pardonne ,  hélas  de  s’étre  ainfi  méprisy 
Dans  la  nuit  on  f^ait  trop  que  tous  les  chats  font 

gris- 

Le  Médecin  Erafte  termine  l’Audien¬ 
ce.  A  fon  ^juftement  Pignorance  l’au^ 
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raît  pris  pour  un  officier  s'il  avait  eu  une 
épée. 

E  R  A  S  T  E. 

Vous  ne  ferez  plus  furprife  ,  Mada¬ 
me  ,  quand  vous  fçaurez  que  je  fuis  un 
Médecin  du  bel  air,  plus  propre  à  bief- 
fer  qu’à  guérir.  Autrefois  la  Médecine 
était  une  fcience  fombre  ,  pédantefque 
&  remplie  de  termes  durs  &  barbares  ; 
elle  était  le  partage  de  lavieilleffe  ,  &  la 
longue  barbe  était  fon  enfeigne.  A  pré- 
fentce  n’eft  plus  cela,  grâce  à M.  de  la 
Forêt,  dont  je  fuis  le  brillant  éleve,  tout 
a  changé  de  face ,  il  a  dépouillé  la  Mé¬ 
decine  de  toute  fa  barbarie  y  les  grâces 
enjouées  &  lés  ris  badins  l’accompa¬ 
gnent  ;  fon  langage  eft  riant  &  figuré  5 
elle  offre  pac-toiH  de  brillantes  images , 
êc  répand  des  fléurs  fur  les  matières  qui 
en  font  le  moins  fufceptibles.  Aujour¬ 
d’hui-  il  faut  avoir  le  fuffrage  des  Da¬ 
mes  :  ce  font  elles  qui  font  les  grandes 
réputations  J  par  conféquent  il  faut  pof- 
féder  toutes  les  qualités  d’un  joli  hom¬ 
me.  .  .  .  Entre-t’on  chez  une  belle  in- 
difpofée  ;  Eh  !  bon  jour ,  Madame  ,  je 
n’ai  jamais  vû  une  malade  lî  charmante. 
Mais  la  fièvre  vous  embellit  j  elle  vous 
dorure  un  vermillon  qui  efface  le  plus 
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beau  carmin  j  elle  augmente  la  vivacité 
de  vos  yeux.  En  vérité,  vous  êtes  fi  belle 
en  cet  état ,  que  fi  je  n’en  craignais  les 
fuites ,  j’entretiendrais  votre  fièvre  ,  au 
lieu  de  vous  1  oter  j  enfuite  lui  prenant 
doucement  le  bras ,  &  lui  tâtant  le  pouls, 
avec  l’air  d’un  homme  qui  va  lui  faire 
une  déclaration  ,  il  s’écrie  :  Ah  !  voilà  un 
pouls  velouté  qui  me  charme  &  qui  m’a- 
nonce  le  retour  d’une  famé  brillante.... 
En  un  mot ,  tout  notre  art ,  je  le  répété, 
ell  de  fçavoir  gpuvetner  une  belle. 

A  I  R  :  Quand  U  féril  efl  agréable. 

En  trois  points  confiée  l’aSairc  j 
Malade,  il  faut  jaconfoler^ 
Çonvakfcente,  l’amufer. 

Dans  la  fanté  lui  plaire. 

Je  vous  dirai  bien'plusj  mais  vous 
n’eîi  parlerez  pas? 

v  I  G  N  O  R  A  N  G  E. 

Je  fuis  diferette. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  vous  dirai  donc  que  je  ne  me  borne 
pas  toujours  à  la  Théorie.  Dans  les.gran- 
des  occafions ,  &  fur-tout  quand  la  ma¬ 
lade  en  vaut  la  peine,  je  ne  me  contente 
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pas  d’ordonner,  j’opère  en  fecret  fou- 
vent  moi- même,  &,fâns  vanité,  je  brille 
dans  l’operation  j  je  m’y  porte  d’autant 
plus  volontiers,  que  j’ai  plufieurs  belles 
malades  qui  ont  une  averfion  invincible 
pour  tout  ce  qu’on  appelle  Apothicaire 
ou  Chirurgien ,  &  qui  ne  fçauraient  rien 
prendre  que  de  ma  main.  Entr’autres , 
j’en  foigne  une  de  dix-huit  ans. . . .  Elle 
a  allumé  dans  mqn  fang  l’amour  le  plus 
corrolif.  Il  y  a  deux  mois  que  cet  amour 
circule  dans,  mes  veines.  .  . 

L’  I  G  N  Q  R  A  N  C  E. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  fe  bleffer  de 
fes  propres  armes  j  mais  vous  n’êtes  pas 
Cl  fort  à  plaindre ,  la  malade  a  de  la  con- 
fiaace  en  vous ,  &  me  paraît  très-docile 
à  vos  ordonnances. 

E  R  A  S  T  E. 

Oui  ;  mais  elle  eft  fous  la  garde  d’une 
tante  févere. 

L’Ignorance  lui  promet  fon  fecours 
pour  tromper  la  tante.  On  annonce  le 
divertilFement  qui  a  été  préparé  par  TEn- 
jouement.  Nous  ajoutons  deux  couplets 
du  Vaudeville. 
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Tandis  qu’au  bal , 

En  carnaval  , 

Climene  s’amuCe  à  la  danfe^ 

Dans  un  bon  lit 
Son  époux  gît , 

Il  dort ,  il  ronfle  en  aflurancc. 

A  qui  doit-il  ce  repos.-là  ? 

Landerirctte  ,  ô  lironfa  ,, 

Ceft  à  rignorancc^ 

Dans  l’ancien  tcms^. 

Les  coeurs  conftans 
Suivaient  !es  loix  de  riimocence  5- 
La  paix  régnait. 

Chacun*  s’aimait. 

Point  de  rang  ni  de  dépendance*, 
qui  devait- on  ces  bieos'là  ? 
Landenrette ,  ô  lironfa  j 
Ceft  à  rignoiance*. 

On  reconnaît  dans  cette  pièce  critique 
la  maniéré  toujours  épigrammatique  de 
BoilTy.  L’idée  en  eft  ingénieufe.  Elle  eft 
bien  écrite ,  &  la  plupart  des  couplets 
font  très-bien  faits  :  elle  eut  du  fuccès  Sc 
n  a  point  été  imprimée. 
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LA  RECONCILIATION 

DES  SENS. 

Opéra  Comique  ,  en  un  aUe  ^ 
i8  Juillet  1751. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cetre  pièce 
fous  le  titre  de  l'InJiinHlk  de  la  Natu-^ 
re  :  ces  deux  perfonnages  ouvrent  la 
fcène^  la  Nature  prenant  très  à  cœur  la 
Réconciliation  des  Sens  ,  ordonne  à  TlnC- 
tinCl,  qui  paraît  fous  h  figure  d’un  pay- 
fan  ,  de  les  faire  venir. 

L’  I  N  S  T  I  N  G  T. 

Par  la  vantredienne ,  que  vous  feriaîs 
bian  d^étouffer^  comme  un  firpant,  ce 
maudit  procès  là  ;  y  ruine  quantité  d'hon¬ 
nêtes  gens  qui  ne  l’approuviont  pas. 

L’arrivée  de  l’Opinion  fait  fuir  l’InC- 
lind. 

LA  NATUREL  paru 

Je  me  propofe  de  ne  pas  écouter  long- 
tems  le  ftyle  de  Madame  rOpinion, 
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Air  ;  Le  tems  fe  barbouilh- 
Elle  Ce  croit  fort  gentille , 

Avec  le  jargon  qu’elle  a , 

Par  le  clinquant  elle  brille  f 
Cette  précicufe-là. 

Son  dilcours  tortille  tille  tille  « 

Et  toujours  tprtilleta. 

Ma  bonne  femme ,  dit  l’Opinion , 
Je  viens  vous  remercier  de  la  paix  que 
vous  vous  efforcez  de  rendre  aux  Sens  , 
qui  font  nos  fujets  communs  j  car  vous 
n’ignorez  pas  que  Je  fuis  la  Souveraine 
des  Goûts  des  Modes  qui  fubjuguent 
les  quatre  parties  du  Monde.  La  Na¬ 
ture  ,  piquée  de  ce  début ,  &  ne  pou¬ 
vant  fupporter  le  langage  affeété  de  l’O¬ 
pinion  ,  la  prie  de  fe  retirer.  Dès  que 
l’Opinion  s’en  va ,  l’Inftinél  rentre.  La 
Nature  lut  demande  s’il  s'eft  acquitté  de 
fa  commiffion.  Avons-nous  des  Poètes , 
dit  elle? 

L’  I  N  S  T  I  N  G  T. 

J’en  ons  reluqué  de  fort  loin  un  ou 
deux  qui  s’efForciant  d’arriver ,  mais  y 
failiant  fouvent  des  faux  pas. 

LA  NATURE. 

Je  ne  m’en  étonne  point ,  les  Poètes 
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(3’aujourd’hui  n’atrrapent  pas  aifémeiu  la 
mture. 

U  I  N  S  T  I  N  C  T. 

A I  R  ;  Oregui/tgué. 

î’àvoiis  vû  des  Mufîcietis , 

Mais  par  faint  peu. 

LA  NATURE, 

S’ils  font  des  fnîeni  j 

Ils  ne  font  pas  Italiens. 

L’  I  N  S  T  I  N  C  T. 

£t  queuques  faifeux  de  peinture. 

LA  NATURE. 

Oh  !  ceux-ci  luirent  là  nature. 

Les  Peintres  me  cherchent  tous;  il  y 
en  a  qui  ne  me  trouvent  pas ,  mais  il 
faut  leur  tenir  compte  de  leurs  bonnes 
intentions. 

Scaramouche ,  Commis  de  l’Inftindÿ 
annonce  l’arrivée  des  Sens. 

LA  NATURE. 

Allez ,  Ôc  que  ces  Dames  ne  paraif- 
fent  devant  moi  que  dans  l’ordre  où  el¬ 
les  ont  paru  à  l’Académie  Royale  de 
Muûque.  Je  veux  fuivre  fon  eérérao- 
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Tiial ,  quoique  depuis  peu  le  Bon  Sens 
l’ait  accufce  de  ne  le  confulter  jamais. 
Leucothoé  fe  préfence  la  première. 

LA  NATURE. 

A I K  :  Quand  la  Mer  Rou^e^ 

Quelle  cft  votre  qualité? 
Nommez-vous ,  ma  mic. 

LEUCOTHOÉ. 

Vous  voyez  Leucothoé , 

Lâ  (œur  de  Clytic  j 

Nous  fortODS  d’un  noble  fang. 

Tilles  d’Orchame  le  Grand  , 

Roi  de  ba  ,  ba  ,  ba  , 

Roi  de  bi ,  bi ,  bi , 

Roi  de  lo ,  lo ,  io  , 

Roi  de  ba ,  roi  de  bi ,  roi  de  lo  , 

Roi  de  Babylone. 

LA  NATURE. 

Combien  en  vaut  l'aune  ? 

Je  n’ai  jamais  vu  de  nom  fi  pretin- 
taillé. 

LEUCOTHOÉ. 

A  I  R  :  Comme  vHà  quefl  fait. 

Le  brillant  Dieu  de  la  lumière , 

Qui ,  dit-on ,  voit  tout  ici  bas , 

De  ma  feeur  dûement  rancunière  ^ 
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Puirqu’il  airahi  fes  appas  , 

Ne  voit  pas  lia  rage  inquiète, 

Apollon,  ce  devin  parfait. 

Mon  apothéofe  projette, 

Tandis  que  je  meurs  en  effet. 

LA  NATURE. 

L’habile  Pieu  ,  com^nic  v*là  qu’eft  fait  ! 

LEUCOTHOÉ. 

On  a  fiftlé  ma  mort  ;  la  Critique 
m’a  rendu  la  vie  avec  ufure.  A  prélent 
|e  fuis  Déede  de  par  Apollon. 

LA  NATURE. 

A  iK  :  La  jeune  If  ah  elle. 

Vous  êtes  DèefTc 
De  par  Apollon  j 
U  voiisfait,  Princeffe^ 

Un  très^rarc  don  : 

Apollon  ,  ma  chere , 

Très-décrédité  , 

Ne  donne  plus  guère 
L’immortalité. 

A  I  R  :  V horloge  du  Berger, 

Vous  n’avez  pas 
Etrenné  fur  la  terre 
De  vos  appas 
Au  féjour  du  tonnerre 
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Portez  l’air  enouyeaz  . 

Allez ,  allez ,  allez ,  faites  bailler  les  Cieux. 

La  trifte  Sc  défolé-  Laodamie  fuccéde 
à  Leucothoé. 

LA  NATURE 

A I R  :  Des  Pendus. 

Quelle  eft  cette  pleureu(t-ei  ? 

LAODAMIE. 

Hélas  î 

LA  NATURE. 

J’en  ai  le  cœur  tranlî. 

L  A  O  D.A  M  I  E, 

Hélas!  je  fuis  Laodamie, 

Célébré  par  ma  prudhomnvie  , 

Ci-devant  veuves  helas!  bêlas! 

Du  pauvre  roi  Protelîilas. 

LA  NATURE. 

La  douleur  vous  trouble  l’efprit ,  je 
ne  comprends  point  votre  ci  -  devant 
veuve. 

LAODAMIE. 

Ecoutez,  &  vous  le  comprendrez. 

Am 
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A I R  :  Ton  himeur  efi  Cattraine. 
Protéfilas  devant  Troyc 
Etait  mort  criblé  de  coups  : 

L’Enfer  bientôt  me  renvoie 
Cet  illiiflre  &  cher  époux. 

LA  NATURE. 

Et  c’eft  lui  qui ,  de  votre  ame^ 

Fait  la  défolation  j 
Mais  vous  ne  pleurez.  Madame, 

Que  fa  réfurredion* 

Ceci  eft  naturel. 

L  A  O  D  A  M  1  E. 

Hélas  !  mon  petit  homme  eft  revenu 
des  bords  du  Styx  en  fi  piètre  état ,  qu’il 
a  fait  grande  pitié  à  tout  le  monde. 

Nous  vous  banniftoiîs  de  la  Fête, 
dit  la  Nature,  on  n’y  veut  point  de  la¬ 
mentations. 

L  A  O  D  A  M  I  E. 

A  I  R  ;  fuis  la  fleur, 

Bieux  !  quel  affront  !  que  faites-vous,  barbare  \ 

LA  NATURE. 

Ce  que  Paris  approuvera. 

L  A  O  D  A  M  I  E. 

Quoi  i  vous  chaffez  la  reine  de  Mégarc  , 
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LA  NATURE. 

Je  me  moule  fur  l’Opéra^ 

Après  un  court  monologue,  la  Na¬ 
ture  voit  paraître  Iris  d’un  air  fort  ré- 
folu,  ce  qui  l’engage  à  rabattre  cette 
vanité  par  quelques  traits  de  critique. 

LA  NATURE. 

Eh  quoi ,  belle  Iris  !  Suffit-il  à  l’A¬ 
mour  d’ôter  fon  bandeau  pour  reflTem- 
bler  à  Zéphyre  ?  Et  votre  méprife  n’eft- 
elle  pas  bien  fondée,  fur  ce  que  tous 
les  deux  portent  des  aîles  ?  C’eft  com¬ 
me  fi  on  fe  trompait  entre  deux  Pages  , 
à  caufe  qu’ils  auraient  chacun  un  nœud 
d’épaule  :  la  phyfionomie  du  Souverain 
des  cœurs  peut-elle  être  confondue  avec 
une  autre  ?  Et  vous ,  de  Junon  l’aimable 
Confidente  ! 

Air  :  Efl  çe  que  ça  t* demande 'i 
Vous  voyez  fouvent  Cupidon, 

Son  féjour  eft  le  vôtre; 

Parce  qu’il  n’a  pas  fon  brandon 
l-c  prendre  pour  un  autre  ? 

Avouez-nous , 

Que  c’eft  chez  vous 
Vne  erreur  de  commande. 
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IRIS. 

Allez  mon  cœur  , 

C’eft  à  l’Auteur 

Que  tout  çà  fc  demande. 

Malgré  cela,  la  Nature  l’admet  à  la 
Fête  en  faveur  de  l’Amour  chantant ,  & 
donne  audience  à  la  Reine  des  Sirènes, 
qui  elTuie  des  reproches  alTez  vifs  fur 
Ibn  étourderie. 

LA  NATURE. 

Air  ;  TL' autre  nuit  j’apperçus  en  fingei 
Que  devient  l'adrclTe  d’UlifIc  ? 

Ses  procédés  font  indifcrets , 

Vous  femblez,  tous  les  deux  exprès,’ 

Vous  jetter  dans  le  précipice. 

LA  SIRÈNE. 

Trop  heureux  <]ui  fçait  bien  choifîr 
Les  chemins  qui  vont  au  plaifir. 

LA  NATURE. 

Voilà  une  maxime  de  Sirène . . .  Al¬ 
lez  achever  votre  rôle  à  l’Opéra ,  &  vous 
précipiter  dans  la  Mer;  c’eft  ce  que  vous 
faites  de  plus  fenfé ,  &  vous  le  faites 
avec  grâce...  Mais  je  fonge  que  nous 
avons  befoin  d’une  bonne  Chanteufe 
dans  la  Fête  ;  reliez  ici ,  auflî  bien  vous 
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jetterdans  la  Mer,  c’eft  roue  de  même 
que  fi  Ton  jettait  une  Carpe  dans  la  ri¬ 
vière. 

La  Nature  apperçoit  enfuite  le  pre¬ 
mier  Amour,  à  qui  elle  demande  le¬ 
quel  doit  être  préféré,  celui  qui  paraît  à 
i’Opéra,  ou  celui  de  la  Comédie  Fran- 
çaife. 

PREMIER  AMOUR. 

Al  R  :  Deux  beaux  yeux  nont  qu  à  parler* 

Pour  moi  j ’enrens  tous  les  jours 
Cent  difeours 

Sur  ces  deux  aimables  Amours  ; 

Sans  me  femblcr  fort  téméraire , 

Sur  leur  mérité  on  ne  peut  rien  régler  j 

Car  Tun  n  a  qu’à  chanter  pour  plaire 
Et  l’autre  n’a  qu’à  parler. 

Soit  que  j’aille  su  Fauxbourg  Saint 
Germain,  ajoute  t  il,  foit  que  j’aille  au 
Palais  Royal ,  j  entends  chanter  fur  les 
deux  routes  : 

Suivons,  fuivons  l’Amour,  laifTons-noas  en¬ 
chanter  i 

Mais,  dit  la  Nature,  je  n’apperçois 
pas  l’Amante  du  Dieu  du  vin. 
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LA  NATURE. 

Air  :  Il  faut  que  je  file. 

Erigone  refte  en  ville. . . 

PREMIER  AMOUR. 

N’attendez  pas  fon  dépait  j 
Cette  Princefle  tranquille 
Ne  fe  montrera  que  tard  J 
Car  ropéra  file,  file, 
lik  fa  corde  avec  art. 

Les  Sens  pataiirent  enfemble  avec 
leur  fuite  ,  [Odorat  en  Bouquetière  , 
l'Ouie  avec  une  trompette  parlante ,  la 
Vue  en  Aftrologue^  U^Goût  en  Çuifi- 
nier ,  &  le  Toucher  en  Arlequin,  ils  for¬ 
ment  un  DivertHrement ,  qui  eft  fuivi 
d’un  Vaudeville  dont  voici  un  couplet  : 

Que  de  biens  nous  offrent  les  fens  ! 
Contr’eux  ne  prenez  point  les  armes  5 
Mortels ,  de  vos  befoins  preffans  , 

Ils  font  naître  les  plus  doux  charmes  5 
Que  de  biens  nous  offrent  les  fens  ! 

Cette  Pièce  morale  &  critique  eft 
d’un  Auteur  anonyme,  &  eut  du  fuccès. 
Elle  peut  être  regardée  comme  une  Pa¬ 
rodie  du  Ballet  des  Sens  &  du  Procès 

I  iij 
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des  Sens  ^  autre  critique  que  Fuzelier  en 

avait  donnée  au  Théâtre  Français, 
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Pièce  en  un  acte  ,  en  profe  ,  mêlée  dz 
Vaudevilles. 

i8  Juillet  173 J* 

La  Foire  confeilîe  à  fes  Aéteurs  d'al¬ 
ler  chercher  fortune  en  Province ,  parce 
que  rOpéra  Comique ,  fon  fils ,  eft  très- 
încommodé  d'une  chute  qu’il  a  faite  il 
y  a  quelque  tems.  Cependant  Scara- 
mouche  va  chercher  un  petit  Médecin 
qu’il  amene  qui  entre  en  chantant  j 
rions  ^  chantons^  tandis  que  la 

Foire  le  mène  voir  l’état  de  fon  fils. 
Olivette  reçoit  pour  elle  les  fujets  qui 
fe  préfentent  pour  la  Troupe  de  Pro¬ 
vince,  Le  premier  eft  M.  Bémol,  Mufi- 
cien  qui  préfente  deux  Ecolieres  qui 
chantent  un  Vaudeville. 

Que  dans  Alger  on  trouve  des  ingrats. 

Et  que  chez  le  peuple  Tartare 
La  leconnaiiTancc  Toit  rare  , 
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Cela  ne  me  furprend  pas  ; 

Mais  qu  à  Paris  mainte  &  mainte  perfonne 
Qui  vient  nous  demander  lundi , 

Un  plaifîr  qu’on  lui  fît  mardi. 

N’y  penfe  plus  le  mercredi , 

C’eft-là  ce  qui  m’étonne. 

Sur  cet  échantillon  ,  Olivette  reçoit 
M.  Bémol  &  fes  deux  Eleves.  Suit  une 
fcène  d’ivrogne,  qui  fe  trouve  être  un 
Acteur,  qui  n’a  feint  cette  ivre(re,que 
pour  faire  connaître  le  talent  qu’il  pof* 
féde  dans  ces  fortes  de  rôles. 

L’  I  V  R  O  G  N  Ê. 

Air  :  Jupin,  dès  le  matin» 

Moi,  je  fuis  grand  Seigneur, 
Monarque,  Empereur, 

Roi ,  Prince ,  Ufurpateur , 
Gouverneur , 

Vifîr,  sénateur/ 

Gonful ,  Commandeur  I 
Miniftre ,  Ambafladeur  , 

Maltotier,  Laboureur, 

Soldat,  Doétcur, 

Banquier ,  Agioteur, 

Marchand ,  Traiteur  ,*' 

Greffier,  Sergent ,  Plaideur; 

Solliciteur , 
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Juge,  Avocat ,  Procureur 
Et  Voleur. 

Médecin,  Enchanteur,  Opérateur  , 
Muficien ,  Auteur, 

Poe'te ,  Orateur, 

Du  Public  fervitcur , 

Et  le  refte  j  enfin  je  fuis  Aélcur. 

OLIVETTE  ^fur  h  ton  des  derniers 

vers. 

Et  fur-tout  grand  Buveur  , 

Vous  oubliez  le  Seigneur, 

Hamoche  &  Rebours  fe  préfentent 
enfuite,  &  fe  vantent  d’avoir  fervi  à 
rOpéra  :  le  dernier  ,  en  qualité  du 
^ 'Cintre^  a  pendant  plus  de  deux  an¬ 
nées  fait  rouler  le  .tonnerre  ^  &  le  pre¬ 
mier  5  employé  dans  le  fouterrein  de** 
puis  trois  ans  ,  était  chargé  de  repréfen- 
ter  les  Monftres.  Pour  preuve  de  ce 
qu’ils  avancent ,  les  deux  afpirans  font 
le  récit  des  merveilles  qu’ils  ont  re¬ 
marqué  à  ce  magnifique  Speétacle. 

HAMOCHE. 

A I R  :  Menuet  d'HéJîone. 

J’ai  vu  des  guerriers  en  allarmes  , 

Les  bras  croifés  &  le  corps  droit , 
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Crier  plus  de  cent  fois  aux  armes 
Et  ne  point  fortir  de  Tend  roi  c, 

J’ai  vu  Mars  defccndre  en  cadence  : 
J’ai  vu  des  vols  prompts  &  (ubcils  : 
J’ai  vu  la  Juftiçe  en  balance  , 

Et  qui  ne  tenait  qu’à  deux  fils. 

J’ai  vu  le  Soleil  &  la  Lune 
Qui  faifaient  des  difcours  en  l’air  : 
J’ai  vu  le  terrible  Neptune 
Sortir  tout  frifé  de  la  mer. 

J’ai  vu  l’airnable  Cytherée  , 

Aux  doux  regards,  au  teint  fleuri^ 
Dans  une  machine  entourée 
D’Amours  natifs  de  Chamberi, 

J’ai  vu  le  Maître  du  tonnerre  , 
Attentif  au  coup  de  fifflet , 

Pour  lancer  fes  feux  fur  la  terre 
Attendre  l’ordre  d'un  valet. 

J’ai  vu  du  ténébreux  empire  , 
Accourir  avec  un  pétard. 
Cinquante  Lutins  pour  détruire 
Un  palais  de  papier  brouillard. 

J’ai  vu  des  Dragons  fort  traitables 
Montrer  les  dents  fans  ofFenfer  : 
J’ai  vu  des  poignards  admirables 
Tuer  les  gens  fans  les  bkffer. 

I  V 
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J*aî  vu  ramant  d’une  bergère, 
Lorfqu’ellc  dormait  dans  un  bois  y 
Preferire  aux  oifeaux  de  fe  taire , 

£t  lui  ^  chanter  à  pleine  vok. 

J’aî  vu  la  Vertu  dans  un  temple 
Avec  deux  couches  de  carmin. 

Et  fon  vertugadin  très-ample,. 
Moraliler  le  Genre  humain. 

J’ai  vu  ,  ce  qu’on  ne  pourra  croire. 
Des  Tritons,  animaux  marins. 

Pour  dan  fer ,  troquer  leur  nageoire 
Contre  une  paire  d’efearpins. 

J’ai  vu  Mercure  en  fes  quatre  ailes. 
Trouvant  trop  peu  de  fureté , 
Prendre  encor  de  bonnes  ficelles 
Pour  voiturer  fa  déité. 

J’ai  vu  fouvent  une  Furie  , 

Qui  s’humanifait  volontiers  : 

J’ai  vu  des  faifeurs  de  magic 
Qui  n’etaient  pas  de  grands  forciers. 

J’ai  vu  des  ombres  très-palpables 
Se  trémoufler  aux  bords  du  Stix  : 

J’ai  vu  l’enfer  &  tous  les  Diables 
A  quinze  pieds  du  paradis. 


Tai  vu  Diane  en  exercice 


VOpéra  Comique. 

Courir  le  cerf  avec  ardeur: 

J’ai  vu  derrière  la  coulillc 
Le  gibier  courir  le  chafleur* 

!R  E  B  O  U  R  S, 

Air  ;  Tu  croyais  en  aimant  Colette» 
J’ai  vu  troter  d’un  air  ingambe 
De  grands  Démons  à  cheveux  bruns  : 
J’ai  vu  des  morts  frifer  la  jambe  , 
Comme  s’ils  libéraient  pas  défunts.^ 

H  A  M  O  C  H  E. 

A I R  ;  Reveille:^-vous. 

Dans  des  chaconnes  &  gavottes  I 
J’ai  vu  des  fleuves  fautillans  : 

J’ai  vu  danfer  deux  matelottes  , 

Trois  jeux ,  fix  plaifirs  &  deux  vents* 

REBOURS. 

A I R  ;  Pour  pajjer  doucement  la  vh. 

✓ 

Dans  le  char  de  monfieur  fon  perc^ 
J’ai  vu  Phaëton  tout  tremblant  , 
Mettre  en  cendre  la  terre  entière  ^ 
Avec  des  rayons  de  fer  blanc. 

H  A  M  O  G  H  E. 

»  meme  air. 

J’ai  vu  Roland  dans  fa  colcrc 
Employer  l’effort  de  fon  bras  ^ 
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Pour  pouvoir  arracher  de  terre 
Des  arbres  qui  ne  tenaient  pas. 

REBOURS.. 

Air  :  Quand  je  bols  de  ce  jus  dOEiobre^ 
J’ai  vu  des  gens  à  l’agonie. 

Qu’au  lieu  de  mettre  entre  deux  draps. 
Pour  trépaffer  en  compagnie. 

L’on  amenait  fous  les  deux  bras. 

H  A  M  O  G  H.  E. 

Meme  air. 

J’ai  vu  ,  par  un  deftin  bizarre. 

Les  Héros  de  ce  pays-là. 

Se  défefpércr  en  bécare , 

El  rendre  l  ame  en  à’mi  la , 

OLIVETTE. 

A  I  R  :  Des  fraïfes. 

Tout  ce  que  vous  dices-là 
Me  fait  aflcz  connaître 
Que  vous  fçavez  l’Opéra  f 
Allez  ,  on  vous  recevra. . . 

à  part. 

Peut-être,  peut-être,  peut-être. 

A  la  fuite  de  ce  badinage  fut  le  Spec¬ 
tacle  de  l'Opéra  en  général  ,  paraiffent 
une  Aélrice  Françaife  ,  qui  fe  dit  cxcel- 
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1er  dans  les  rôles  de  Soubrettes ,  &  une 
Aélrice  Italienne,  qui  fe  vante  d’être 
une  parfaite  Colombine.  La  jaloufiede 
leur  profeffion  les  engage  dans  une 
querelle  alTez  vive ,  qui  heureufemenc 
eft  interrompue  par  l’arrivée  d’un  Ac¬ 
teur  Français  qui ,  déclamant  d’abord 
pour  faire  connaître  fon  mérite  dans  le 
genre  tragique ,  jette  en  palTant  quel¬ 
ques  traits  de  fatyre  fur  la  Tragédie  de 
Guftave  &  celle  de  Pelopée.  Olivette 
lui  trouve  les  talens  fuffifans  ^  mais  elle 
eft  aftez  embarralTée  aufujet  de  l’Aélrice 
Françaife.  Il  faudrait  un  Valet  pour 
jouer  un  bout  de  fcène  avec  elle  ;  l’Ac¬ 
teur  s’offre  à  remplir  ce  perfonnage ,  & , 
quittant  fon  habit  à  la  Romaine ,  il  pa¬ 
raît  fous  le  nom  &  la  cafaque  de  Fron- 
tin ,  &  joue  de  tête  à  tête  avec  1  Aétrice 
Italienne.  L’Aéleur  Français  y  remédie 
en  fe  métamorphofant  en  Arlequin  ,  & 
compofant  avec  la  nouvelle  Colombine 
une  efpéce  de  Parodie  des  Jeux  Olym¬ 
piques  ,  première  entrée  du  Ballet  des 
Fêtes  Grecques  &  Romaines.  Ce  n’eft 
pas  tout  :  Scaramouche  vient  dire  que 
le  Maître  de  Ballets  de  la  Troupe  s’eft 
démis  la  jambe.  L’Acteur  Français  pro¬ 
met  de  réparer  cet  accident,  &  fait 
voir  qu’outre  les  talens  dont  il  a  donné 
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les  preuves  ,  il  excelle  auflî  dans  h 
Danfe;  &il  exécute  celles  d’Arleqiiin, 
de  Polichinelle  5  de  Scaramouche  Ôc  de 
Pierrot.  De  forte  qu'Olivette ,  égale¬ 
ment  furprife  &  fatisfaite,  lui  dit  fur 
Pair  de  Joconde  : 

Quoiqu  ici  les  yeux  fuivcnt  tous 
Votre  danfe  légère  ,  ' 

L*on  voit  pourtant  auprès  de  vous 
Moins  d’amours  qu’à  Cythère  : 

Si  Terplîcore  aux  pieds  charmans 
Exige  qu’on  l’admire , 

Tous  fes  pas  font  des  fentimens^ 

Les  vôtres  feront  rire. 

Enfin  la  Foire  revient  avec  fon  petit 
Médecin  ,  qui  a  déjà  commencé  à  réta¬ 
blir  la  fanté  de  TOpéra  Comique* 
Voyant  qu  elle  ne  peut  fe  pafler  d’une 
telle  perfonne ,  elle  lui  demande  fa  de¬ 
meure.  Je  demeure  par-tout  ,  répond 
le  Médecin* 

LA  FOIRE. 

Par- tout  !  Vous  avez  là  un  grand  lor 
gement. 

LE  MÉDECIN. 

A I R  :  Tuton  tutaint. 

Te  fais  cependant  mon  féjour  ; 
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Plus  à  la  ville  qu  à  la  cour  5 
Et  tu  ,  tu  ,  tu  , 

Qui  ne  m’a  pas  vu  ? 

J’habite  fou  vent. 

Avec  le  Marchand 
Qui ,  fans  crédit ,  vend  % 

Avec  l’officier 
Dans  un  bon  quartier  f 
Avec  riiérider 
D’un  riche  banquier  5 
Avec  le  tuteur 
Qui  vole  un  mineur  , 

Et  le  Procureur 
Qui  pille  un  plaideur» 

Que  dirai- je?  enfin 
Avec  Vulcain 
Qui  porte  gaiement 
Aigrette  &  croiffant  ^ 

Tuton  ^  tuton  tutaine» 

LA  FOIRE. 

Je  ne  comprends  pas  encore  qaî 
TOUS  êtes ,  pariez  plus  clairement. 

LE  MÉDECIN. 

A I R  :  Des  fralfes^. 

Le  jour  que  meurt  un  époux  ^ 

Chez  fa  femme  j’emploie 
Tout  ce  ^uc  j’ai  de  plus  doux^; 
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LA  FOIRE. 

Qui  diantre  donc  êtes-vous  l 

LE  MÉDECIN. 

La  Joie,  La  Joie,  La  Joie. 

LA  FOIRE. 

Soyez  la  bien- venue,  nous  vous  re¬ 
mercions  de  votre  vifite ,  la  joie  ne  va 
pas  à  TOUS  les  Théâtres. 

LE  MÉDECIN. 

A  1  R  :  Du  confit eor. 

Je  fuis  filk  de  îa  Santé  , 

Ergb^  je  fuis  mieux  avec  elle 
Que  la  fçavante  Faculté  , 

Et  la  purgative  fécjuelle , 

Tous  mes  remedes  favoris 
Sont  faits  par  les  jeux  &  les  ris 

Je  leur  en  ai  commandé  un  pour  vo¬ 
tre  héritier,  qui  ne  fera  pas,  je  crois,  re¬ 
butant.  Terpficore  y  a  mis  la  main  ;  vous 
fçavez  qu’elle  eft  en  vogue  préfenre- 
ment  pour  la  cure  des  maladies  de 
Théâtre.  11  fe  vante  par  ce  moyen  de  ré¬ 
tablir  la  fanté  de  la  Foire ,  quoiqu’elle 
foit  extrêmement  affaiblie  ,  &  il  an¬ 
nonce  ainli  le  Ballet  des  Ages. 
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A  T  R  :  Tentens  déjà  U  bruit  des  armes, 

G’eft  un  ballet  qui ,  des  quatre  âges 
Paifant  tour  à  tour  le  tableau. 

Peindra  leurs  goûts  &  leurs  ufages  5 
Je  fouhaite  que  le  pinceau 
Puifle  mériter  vos  fufFrages , 

Et  vous  faire  un  plaifîr  nouveau. 

LA  FOIRE. 

C’eftâdire  que  votre  Ballet  fera, 
pantomime  ,  &  divifé  en  quatre  par* 
lies. 

LE  MÉDECIN. 

Oui  5  tenez ,  en  voiU  le  plan. 

A  I  R  :  Joujou  pour  ces  fillettes. 

On  ouvrira  ce  palPe-tems 

Par  les  jeux  des  petits  enfans 

Qui  font  à  la  bavette  ; 

Joujou,  fans  amourette. 

Joujou , 

Joujou ,  fans  amourette. 

«  L’enfance  fera  fuivie  de  l’adolef- 
»  cence  ». 

A  I  R  :  J’étais  en  belle  humeur. 

Du  fentiment  c’eft  la  primeur  , 

Malgré  les  foins  du  précepteur 
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Et  de  la  gouvernante; 

C  eft  l’âge  ou  l’on  entre  en  belle  humeur^ 
Qu’en  nailTant  elle  enchante. 

'  «  Après  radolefcence  viendra  Page 
»  viril ,  livré  fans  crainte  aux  paffions 
w  les  plus  vicieufes  &  les  plus  tumul- 
»>  tueufes  ». 

A  I  R  ;  Vous  m  éntmdc^i-'hitnl 
Il  vous  produira  des  galans, 

Jouans,  jurans&  féraillans, 

Aimans  la  bonne  chere  , 

Le  bruit. 

Les  plaifîrs  de  Cy  thère 
Et  ce  qui  s’enfuir. 

•«  Enfin  vous  paflerez  en  revue  vu 

A  I  R  :  Ramonei^ci, 

La  vieilleflc  langourcufe. 

De  l’argent  feule  amoureuie , 
Tremblotante  à  chaque  pas. 

Crachant  par-ci ,  touflant  par  la  2 
La  la  la. 

Invalide  du  haut  en  bas. 

«  Des  Danfeurs  &  Danfeiifes  exc* 
»  cutent  le  Ballet  dans  l’ordre  qu’il 
•>  vient  d’être  énoncé  ». 
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Cette  pièce  qui  eft  de  Panard ,  eft 
une  de  celles  que  les  Entrepreneurs  de 
l’Opéra  Comique  ne  manquaient  pas 
de  donner  dans  leurs  difgraces  ou  dans 
leurs  fuccès  ÿ  &,  en  amufant  ainfile 
Public  aux  dépens  des  autres  Speétacles , 
y  trouvaient  le  moyen  de  le  ramener  au 
leur.  Cet  Ouvrage  fit  beaucoup  de  plai- 
lîr,  &  le  Ballet  dont  il  était  terminé,  & 
qui  eft  de  M.  Pontan  ,  n’eut  pas  moins 
de  fuccès. 


LES  SINCERES 

MALGRÉ  EUX. 

Opéra  Comique  en  trois  actes ,  en  proJè , 
25  Juillet  1722. 

La  Fée  fincere  >  accompagnée  de  Fo- 
lette  fa  Confideiate  ,  veut  établir  une 
des  fources  du  puits  de  la  vérité  dans 
une  forêt  de  la  Picardie. 

F  O  L  E  T  T  E. 

Je  ne  crois  pas  que  je  fois  tentée  d’e» 
faire  débauche. 
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Air:  De  la  ceinture. 

Des  eaux  je  crains ,  encre  nous , 

Une  inondation  fatale. 

LA  FÉE. 

Ma  pauvre  enfant ,  que  craignez-vous  ! 

F  O  L  E  T  T  E. 

Un  débordement  de  morale. 

RalTure  toi  ,  iui  dit  la  Fée  \  cette 
foiirce  ne  coulera  c]ue  pendant  une  heu¬ 
re  >  je  ne  rétablis  que  pour  faire  réuffir 
un  ftratageme  que  j  ai  imaginé  en  fa¬ 
veur  de  ClitandrCj  Amant  de  la  jeune 
Ifabelle,  fille  d’un  Financier  qui,  fans 
avoir  d’autre  titre  que  fes  richef- 
fes  5  a  acquis  le  château  que  tu  vois 
dans  réloignement ,  &  fe  fait  appeller 
U  Comte  du  Chenil,  Je  te  communique¬ 
rai  ,  ajoute  t  elle  ,  mon  projet  :  elle 
part,  &  laifTe  à  Folette  le  foin  de  la  dif- 
iribution  des  eaux.  La  première  per- 
fonne  qui  fe  prefente  eft  Lauretee  qui  , 
fans  le  fccours  de  Teau  véridique ,  avoue 
ingénument  que  fon  attachement  &  fes 
foins  ne  paraifTent  faire  aucune  impref- 
fion  fur  le  cœur  du  volage  Lucas  :  Fo¬ 
lette  lui  confeiile  d’affecter  un  air  de 
coquetterie. 
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LAURETTE. 

Kl  %:  Oh!  vraiment ,  je  ne  me  connais  guère. 

Je  ne  me  connais  guère 

A  ccr  air  qui  ne  veut  que  plaire  ; 

Je  ne  fçais  que  Fart  d’aimer  bien. 

F  O  L  E  T  T  E. 

En  amour ,  c ’eft  ne  fçavoir  rien. 

Gogo  ,  plus  jeune  ,  mais  plus  expé¬ 
rimentée  que  Laurttce  ,  fe  préfente  en- 
fuite.  Foiette ,  reconnailTant  à  fes  dif- 
cours  qu’elle  fe  trompait  en  la  prenant 
pour  une  innocente,  lui  demande  fi  elle 
a  un  Amant.  Je  ifen  ai  que  la  moitié 
d’un  ,  répond  Gogo ,  c’eil  le  tris  petit 
Colinet ,  qui  me  (inc  par-tout,  me  gê- 
ne ,  &  eft  il  jaloux  qu’il  i’eil:  de  ma 
poupée. 

F  O  L  E  T  T  E. 

Il  eft  jaloux  de  votre  poupée  !  C’eft 
pis  qu’un  Florentin: 

GOGO. 

Et  quand  je  l’en  raille,  il  me  répond 
brufquement. 

A  1  R  :  Lonla. 

Quoi!  le  jeune  Nicolas , 
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Avec  fon  couCn  Lucas  , 

Simon  &  Berrrand , 

Jacques,  Claude  &  Jean, 

Qui ,  dans  vos  équipées  , 

Vont  avec  vous  jouer  fouvent  J 
L*enfant  5 

Sont-cc  là  des  poupées  ? 

F  O  L  E  T  T  E. 

Malpefte  !  CoHnet  n’a  pas  tort  d  etre 
fcoudrillon  ;  il  eft  clair  ,  par  votre  ex- 
pofé ,  qu’il  a  un  Régiment  de  Rivaux* 
Quelle  éveillée  ! 

A  I  R  :  O  reguinguê. 

Cela  fçait  déjà  caqueter. 

Lorgner ,  minauder ,  coqiieter  5 
D’un  fon  aigre  -  doux  argoter^ 

Audi  matin  que  les  Poètes , 

La  Nature  fait  les  coquettes, 

GOGO. 

Je  ne  fuis  point  coquette,  moi,  je 
ne  cours  point  après  les  garçons  j  ce 
font  eux  qui  courent  après  moi. 

F  O  L  E  T  T  E. 

Et  vous  ne  les  fuyez  pas ... .  Vous  ne 
refufez-rien. 
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A I  R  :  Amis ,  fans  regretter  Paris. 

Aind  les  amans  fur  vos  pas , 

A  leur  aife  prétendent? 

GOGO. 

Oh  !  je  ne  leur  accorde  pas 
Tout  ce  qu’ils  me  demandent, 

«  Adieu ,  queftionneufe  >>. 

A  la  coquette  fuccéde  le  défolé  Cli- 
tandre ,  à  qui  M.  du  Chenil  vient  de 
faire  fignifier  fon  congé ,  parce  qu’il  n’a 
point  de  bien.  On  fera ,  fans  doute ,  fur- 
pris  de  voir  qu’ici  Folette ,  diftributrice 
des  eaux  de  la  vérité ,  blâme  la  fran- 
chife  de  cet  Amant ,  Sc  veuille  l’exciter 
à  la  fourberie.  Elle  lui  promet  cepen¬ 
dant  la  protedion  de  la  Fée  ,  &c  l’em^ 
mene  pour  faire  place  à  Frontin ,  Valet 
de  Clitandre,  &  à  Pafquin  &  Merlin 
fes  deux  camarades.  Mes  dignes  AflTo- 
ciés  ,  leur  dit  Frontin  ,  il  s’agit  aujour¬ 
d’hui  d’enlever  héroïquement  cent  mille 
éçus,  ôc  de  les  partager  entre  nous, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

A  I  R  :  De  M.  de  la  Palijfe, 

Çent  mille  écus  ? 

FRONTIN. 

Jottt  autaBC, 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

La  capture  cft  triomphante. 

Jamais  Chevalier  errant 
N  enleva  (î  belle  infante. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Je  vous  ai  déjà  annoncé 'au  Comte  , 
l’un  comme  le  Marquis  de  Chicanou- 
ville  ,  &  l’autre  comme  le  Baron  de 
Fourbagnac  ;  vous  remplirez  dignement 
ces  commiffions, 

Air:  Lonla* 

Vous  fçavcz  également 
Parler  Gafcon  &  Normand  l 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Manceau ,  Bourguignon , 

Picard,  Bas-Breton 5 
Quand  le  cas  fc  préfente 
Nous  parlons  en  perfeélion 
Une  langue  fçavanie, 

L’Argot , 

L’Argot,  langue  fçavante. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quelle  érudition  !  Partez  5  Sçavans  du 
premier  ordre  ,  ôc  revenez  prompte¬ 
ment. 


de  r  Opéra  Comique.  117 
ment.  le  vais  entretenir  le  Comte  ,  éc 
préparer  votre  arrivée. 

Le  Comte  du  Clienil ,  faible  imita¬ 
teur  de  M.  Orgon  du  Crifpiu  Rival  de 
fon  Maître,  &  beaucoup  plus  flupide 
que  lui ,  croit ,  fans  hélîter ,  tout  ce  que 
frontin  lui  dit  pour  le  dégoûter  de  Cli- 
tandre,  &  fe  détermine  à  choifir  pour 
gendre  le  prétendu Fourbagnac, ou  Chi- 
canouville- 

LE  COMTE. 

Mais  dis  moi  un  peu,  Frontin,  tu 
■m’alfures  qu’ils  font  intimes  amis;  leur 
rivalité  ne  lesbrouiliera-t  elle  pas  ? 

FRONTIN. 

Jamais  ;  leur  amitié  efl:  indilïoluble  î 
Caftor  &  Polltix  fe  brouilleraient  plu-  / 
tôt  qu’eux. 

L  E  C  O  M  T  E. 

Cela  eft  admirable;  les  bons  cœurs’. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  les  bonnes  boutfes  ;  ils  font  aulîî 
riches  <ju’îls  font  honnêtes  gens. 
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LE  COMTE- 

A  I  R  :  Vous  en  vene^. 

De  leurs  biens  dis- moi  le  partage 
Avant  le  jour  du  mariage. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Le  lendemain  vous  en  Içaurez  , 

Vous  en  fçaurez,  vous  en  fçaurex  , 

Mille  fois  plus  que  vous  n'en  voudrez  ^ 
Que  vous  n’en  voudrez, 

LE  COMTE. 

Tu  me  ravis. 

Les  deux  prétendans  pataiflent.  Après 
les  premiers  complimens ,  Fronrin  prend 
la  parole ,  &  dit  au  Comte  :  Soyez  per- 
fuadé  ,  Monfieur ,  que  ces  deux  Sei¬ 
gneurs  fuzerains  font  plus  amoureux  de 
vous  que  de  votre  fille. 

PASQUINtf^^  Comte. 

Eh  ,  donc  !  optez  hardiment  ,  bous 
nepoubez  que  bien  tomber.  {En  mon^ 
trant  Merlin.  ) 

A  I  R  :  Folies  d'Efpagne. 

Monfu  n’eftpas  d’une  aoblefle  mince 
C ’eft  un  Seigneur 
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F  R  O  N  T  I  N  ,  bas. 

Fort  peu  connu  du  Roi; 

MERLIN. 

Verre  entre  nous,  je  ne  fuis  pas  un  Prince  j 
Mais  je  fuis  noble  : 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui,  novle  autant  que  moi. 

MERLIN. 

No  fommes  les  aînés  de  nos  famil¬ 
les. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  dites  bous  ?  Nous  fommes  les 
fuis  de  nos  maifouns. 

LE  COMTE. 

Quoi  ces  Gentilshommes- là  n’ont  ni 
pete  ni  mere  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

C’éft  façons  de  parler  j  ils  veulent 
dire  qu’ils  ont. 

A  I  R  :  De  cela  je  vous  en  réponds. 

Des  châteaux  fort  bien  bâtis  : 

à  part.  (En  Efpagrie  s’entend.  ) 

Kij 
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LE  COMTE, 

Voilà  deux  bons  partis. 

Deux  rivaux  ne  fe  flattenr  guère  , 

Je  vois  que  leur  licheffc  eft  claire, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Très-elairc ,  je  vous  en  répond , 

Ou  je  fuis  un  fripon, 

Pendant  que  le  Comte  eft  allé  faire 
nn  tour  de  promenade  avec  ces  trois 
fripons  ,  Folette  ,  mettant  en  ufage  le 
pouvoir  qu’elle  a  reçu  de  la  Fée  ,  fait 
paraître  une  boutique  garnie  de  liqueurs  | 
fraîches ,  Sc  s’y  place  déguifée  en  Mar- 
chande  Limonadière.  Le  Comte  revient 
avec  fa  compagnie  ;  il  propofe  de  pren¬ 
dre  quelques  r^fraîchinemens.  Frontin 
&  fes  camarades  refufent  de  boire  d’au¬ 
tre  liqueur  que  du  vin  ;  mais  enfin  ,  par 
politelTe ,  ils  acceptent  une  carafFe  de 
grofeilles  à  caufe  de  la  couleur.  L’eau 
de  vérité  ne  tarde  pas  à  produire  fon 
effets  Merlin  &  Pafquin,  quittant  leur 
jargon  emprunté,  raillent  le  Comte  fur 
fa  prétendue  noblefle.  Qii’eft-ce  que  ce¬ 
la  veut  dire ,  répond  ce  dernier  ?  Ce 
changement  de  ftyle  me  ferait  (Jouter 
de  vos  châteaux. 
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La  vertu  de  Teau  oblige  ces  trois  fri¬ 
pons  à  faire  un  fincere  aveu  de  leur  vie 
paflee;  Frontin  ,  contraint  par  le  même 
pouvoir  5  juftifie  Clitandre  des  calom¬ 
nies  dont  il  la  noirci  auprès  du  Coiti- 
te.  Tout  cela  fe  pafTe  en  préfence  de 
Folette  5  qui  ordonne  ,  de  la  parr  de  la 
Fée,  que  Clitandre  foit  marié  avec  Ifa- 
belle.  Le  Comte  y  confent ,  il  ne  refte 
plus  qu’à  fonger  ce  que  l’on  fera  des 
trois  fourbes.  Clitandre  ,  fe  repentant 
du  tour  qu’on  lui  a  joué ,  veut  qu’ils 
foient  pendus  ;  mais  ils  obtiennent  grâ¬ 
ce  ,  en  déclarant  fincérement  qu’ils 
n’ont  jamais  eu  intention  de  tromper 
ifabelle. 

Un  dénouement  auffi  pacifique  ame¬ 
né  un  DivertifTement  ;  il  eft  compofé 
de  Glaneufes  &  de  MoifTonneurs. 

UNE  GLANEUSE. 

Un  époux,  aux  champs  du  ménage. 

Croit  faire  feul  tout  fou  ouvrage  j 
Mais,  quoiqu’habile  à  moiflbnner. 

Son  voilîn  vient  chez  lui  glaner. 

Le  vieux  Lifimon , 

Auprès  de  Fanchon, 

Caraiflait  l’infante 
D’une  main  tremblante, 

Kiij 
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lorfquc  le  jaloux,  opegué. 

Lui  coupa  rherbe  fous  le  pied. 

Cette  Pièce  qui  fut  donnée  avec  les 
précédentes  eft  de  Fuzelier  j  le  fujet  en 
eft  tiré  du  puits  de  la  vérité ,  Conte  de 
Dufrefny  ,  qui  pouvait  fournir  un  plus 
grand  nombre  de  chofes.  La  fcène  des 
Valets  eft  aulîî  empruntée  de  Crifpin 
Rival  de  fon  Maître ,  &  s*y  trouve  bien 
moins  agréablement  traitée  :  l’Ouvrage 
eft  médiocre  en  général ,  &  ne  dût  fon 
petit  fuccès  qu’aux  pièces  dont  il  était 
accompagné. 


UACADÉMIE  BOURGEOISE. 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte ,  en  profe  , 
mêlé  de  Vaudevilles. 

3  Février  1755. 

Béiife  ,  Bourgeoife  ridicule  ,  veut 
établir  chez  elle  une  Académie,  mal¬ 
gré  les  remontrances  de  fa  Suivante  qui 
n’a  pas  grande  eftime  pour  les  Gens  de 
Lettres,  &  qui  apoftrophe  ainfi  les  Poè¬ 
tes. 
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A  i  K  :  Je  ne  fuis  ne  ni  Roi ,  ni  Prince. 
Mille  appas,  mille  gentillcfles , 

Mille  tranfports,  mille  carefles  , 

Mille  agrémens,  mille  vertus  : 

Ce  nombre  eft  fouvent  dans  le  ftyle. 

Et  l’on  ne  voit  que  leurs  écus. 

Qu’ils  ne  comptent  guère  par  mille. 

Bélife  a  encore  une  autre  manie  poOr 
défennuyer  fes  deux  nièces ,  elle  leur 
fait  apprendre  des  rôles  de  Comédie. 
Voici  l’avis  que  Nérine  lui  donne  à  ce 
fujet. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette. 
Dans  les  rôles  qu’on  étudie  , 

Le  cœur  puife  du  fentiment , 
fille  qui  joue  la  comédie 
Kédéchit  fur  le  dénouement. 

Pendant  que  les  deux  nièces  vont 
étudier  leurs  rôles,  on  procède  à  l’exa¬ 
men  des  Candidats  qui  fe  prèfentent 
pour  remplir  l’Académie  de  Bélife.  On 
y  reçoit  un  bel  efprit ,  qui  ne  s’exprime 
que  par  fentences  ;  Orphife  qui  fe  vante 
d’interpréter  les  difeours  des  perfonnes 
qui  parlent  à  demi-mot  j  &  Bélife  elle- 
même  n’y  eft  reçue  que  par  fon  talent  à 
faire  en  paroles  des  tableaux  de  tout  ce 

Kiv 
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qui  fe  pafTe.  Dorante  3  frere  de  Bélife  , 
qui  eft  chargé  de  cet  examen ,  donne 
rexcliifion  à  quelques  prétendans,  en¬ 
trautres  à  un  Déclamateur  violent,  dont 
les  geftes  lui  font  appréliender  quelque 
accident  ^  le  dernier  reçu  eft  le  plus  né- 
ceftaire.  C’eft  un  Maître  de  Ballets  qui 
compofe  le  Diverciftement  qui  termine 
la  Pièce.  On  ne  fçait  ce  que  les  deux 
méccs  deviennent, 

Couplet:s  du  dïvmîjfemenu 

Qu’une  ville  que  l’on  veut  prendre 
Soit  encore  iong-tems  à  fe  rendre  , 
Lorfqü’on  eft  maître  des  fauxbourgs  ,. 

C’eft  ce  que  l’on  voix  tous  les  jours. 

Mais  que  dans  l’ifte  de  Cythère 
Un  fort  foie  iong-tems  défendu. 

Quand  le  moindre  pofte  eft  rendu^ 

C’eft  ce  qu’on  ne  voit  guère. 

Les  regrets  avec  la  vieilleflc , 

Les  erreurs  avec  la  jeunelTc  , 

La  folie  avec  les  amours  , 

C’eft  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours. 
L’enjouement  avec  les  affaires  ^ 

Les  grâces  avec  le  fçavoir  , 

Le  plaifir  avec  le  devoir , 

G’eft  ce  qu’on  ne  voit  guèm 


^^5 
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Chez  les  Sçayans ,  la  fuffifance  ; 

.  Chez  les  Chantres  ^  l’intempérance 5 
L’avidité  ,  chez  les  Traitans  j 
C’eft  cc  que  l’on  voit  en  tout  tems» 

Le  fcrupulc  chez  les  Notaires, 

Le  courage  chez  les  Auteurs  , 

La  niémoire  chez  les  Seigneurs  : 

Ceft  ce  qu’on  ne  voit  guère. 

••  '  '  . .  i;  ;  .  .  ■ 

Ce  qu’un  homme  franc  a  dans  l’ame , 
Ce  qu’un  jeune  amant  fent  de  jflamme  , 
Cc  qu’un  prodigue  a  de  comptant  5 
C’efte^e  qnej’on  voit  dans  rinftant. 

Ce  qu’un  politique  veut  faire. 

Ce  qu’un  fournois  a  dans  l’humeur. 
Ce  qu’une  femme  a  dans  le  cœur  5 
C’eft  ce  qu’on  ne  voit  guère. 

Du  fçavoir  chez  les  ignorantes. 

De  l’cfprit  chez  les  innocentes , 

Chez  les  Agnès  de  petits  tours  ; 

C’eft  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours. 

Du  fecret  chez  le?  Moufquctaircs  , 

De  la  pudeur  chez  un  Abbé  , 

Chez  les  pages  de  la  bonté  > 

C’eft  ce  qu’on  ne  voit  guère. 

Des  bons  nez  chez  les  parafites  , 

Des  yeux  doux  chez  les  hypocrites^ 
Les  bras  longs  chez  les  gens  de  cour^ 

K  V 
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C'cftceqiie  l’on  voit  chaque  jour. 

Des  doigts  courts  chez  les  Comrniflaircs^’ 
Des  mains  gourdes  chez  les  Sergents, 
Chez  les  Clercs  de  mauvaifes  dents  j 
C’eft  ce  qu’on  ne  voit  guère. 

Qu’un  objet  qui  danfe  ou  qui  chante 
Faffe  une  figure  brillante 
Moyennant  un  certain  fecours  y 
C’eft  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours; 
Mais  qu’en  ce  métier  l’on  profperc , 
Sans  vendre  fort  cher  à  quelqu’un 
Quelque  chofe  de  très-commun  5 
C’eft  ce  qu’on  ne  voit  guère. 

Des  forgeurs  de  pièce  nouvelle  . 

Des  gens  qui  s’ufent  la  cervelle. 

Pour  trouver  quelques  traits  pointus  ; 
C’eft  ce  que  l’on  voit  tant  &  plus. 

Aux  Français  de  nouveaux  Moliercs  5 
A  l’Opéra  ,  du  vrai  Lully  ; 

De  l’Almanzine  en  ce  lieu-ci  ; 

C’eft  ce  qu’on  ne  voit  guères. 

Si  Panard  eût  fait  cette  Pièce  dans  le 
tems  préfent,  fon  idée  aurait  été  beau¬ 
coup  plus  heureufe,  &  la  folie  de  tou¬ 
tes  les  caillettes  qui  fe  mêlent  de  bel 
efprit  5  lui  aurait  fourni  une  vafte  car¬ 
rière.  C’eftu ne  chofe  pitoyable,  que  la 
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flatterie  des  Gens  de  Lettres  qui  confir¬ 
ment  parj  une  approbation  honteufe  les 
Jugemens  de  ces  petits  Tribunaux  où 
tôt  ou  tard  ils  font  tous  condamnés  cha¬ 
cun  à  leur  tour. 


PYGMALTON. 

Opéra  Comique ,  en  un  aUe  ,  en  Vau¬ 
devilles  y  i6  Mars  1735. 

Dardané  fe  défoie  de  l’infenfibilité 
de  Pigmalion  qu’elle  aime  ;  mais  Calif- 
ton ,  Elève  de  ce  Sculpteur ,  vient  lui 
apprendre  que  depuis  quelques  jours 
il  paraît  amoureux  ,  &  que  l’Amour  lui 
a  tourné  la  tête  :  il  en  donne  un  exem¬ 
ple. 

Air  ;  Et  le  tout  par  nature. 

Vous  allez  voir  par  ce  trait 
A  quel  point  il  eft  diftrait  : 

Hier ,  comme  il  deflinaic 
Thémis  à  l’audience , 

Il  lui  mit  un  trébuchet 
Au  lieu  d’une  balance. 

W  ajoute  que  fon  Maître  a  fait  ua 
Kvj 
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qui  }3ro  quo  bien  plus  ridicule  fur  deus- 

Receveurs  des  droits  de  la  Douane, 

Air  :  Zw  cœurs  fc  donnent  troc  pour  tr^cu 

Voyez  combien  cet  idiot 
Mérite  en  cela  de  reproches  j 
lî  a  fait  Tun  des  deux  manchot. 

L’autre ,  les  deux  mainsdans  fes  poches; 

Pîgmalion  vient  Bientôt  détruire  les 
cfpéraiices  que  la  tropfenfible  Dardané" 
avait  pri£es  trop  facilement.  Après  qu’el¬ 
le  eft  farde  ,  Califton  reproche  à  foa 
Maître  fon  ingratitude  j  &  celui-ci  sex- 
eufe  fur  la  nouvelle  paflîon  qui  vient  de 
s’emparer  de  Ibn  cœur. 

Il  lui  montre  la  Statue  qu’il  vient 
d’achever,  &  Califton  ne  peut  croire 
qu’il  lui  parle  férieiifement ,  qu’après 
qu’il  l’a  vil  l’embraffer  à  plufieurs  re- 
prifes.  Pigmalion  refté  feul  continue  , 
lui  adreffe  des  difeours  tendres  &  prie 
Jupiter  de  vouloir  la  rendre  fenfible. 
On  entend  un  coup  de  tonnerre ,  éfe 
l’Amour  paraît.  Il  apprend  à  Pigmalion 
que  ,  fenfihles  à  fa  priere  y  les  Dieux 
l’ont  chargé  d’animer  fa  Statue  \  mais  il 
ne  lui  promet  pas  de  la  toucher  en  fa 
faveur,  il  veut  au  contraire  le  punir  de 
£bn  ingratitude  pourDardané,  &  qu’il 
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trouve  fon  châtiment  dans  fon  propre 
ouvrage.  Il  anime  la  Statue  qu’il  nom¬ 
me  Galantïs  ;  &  ,  lorfqu’il  eft  parti  , 
Pigmalioti  fe  cache  pour  jouir  des  pre¬ 
miers  mouvemens  de  la  furpriCe  de 
celle  qu’il  a  formée ,  &  â  laquelle  il  fait 
enfin  connaître  (on  amour.  Cètte  fcène 
eft  faite  avec  tout  l’art  imaginable  \  la- 
coquetterie  fe  développe  peu  à  peu  dan^ 
le  cœur  de  Galantis,  que  Doris  ,  fœur 
de  Pigmalion  ,  achevé  de  former  par 
fes  leçons  \  comme  elle  eft  amie  de 
Dardané  >  celles  qu’elle  lui  donne  font 
très  peu  favorables  à  Pygmalion. 

A I R  :  Atundî^^moi  fous  Vormu 

De  cc  pays  Tufage 
Veut  que  notre  mari 
Ait  foin  que  le  ménage 
Soit  toujours  bien  fourni  \ 

Qu  il  aille  ,  marche ,  vienne 
Selon  notre  defîr  \ 

Qu  il  ait  route  la  peine, 

£t  nous  tout  le  plaifir. 

G  A  L  A  N  T  l  S. 

A  1  R  :  De  tous  les  Capucins  du  mmdc» 
K"a-t*oû  qu’un  epoux  en  partage  ,  ^ 
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D  O  R  I  S. 

La  loi  veut  qu  un  fcul  nous  engage* 

G  A  L  A  N  T  I  S. 

Cette  loi-là  me  fait  dépit; 

Ne  pourrait-on  pas  s'en  défaire  ? 

D  O  R  I  S. 

RafTurez-vous^  on  Tadoucit. 

G  A  L  A  N  T  I  S. 

Comment? 

D  O  R  I  S. 

L'amour  fait  cette  affaire. 

Pygmalion  arrive  ,  &  Galantis  met 
très-bien  à  profit  les  leçons  qu’elle  vient 
de  recevoir.  Dès  qu’elle  voit  Califton  , 
elle  le  préféré  à  Pigmalion  j  mais  elle 
l’abandonne  bientôt  pour  un  Officier 
du  Roi  qui  eft  à  fon  tour  congédié 
lorfque  ce  Prince  paraît ,  il  eft  amené 
par  la  curiofité  de  voir  le  prodige  dont 
il  a  entendu  parler  ;  il  admire  fes  char¬ 
mes  ,  mais  il  eft  étonné  de  la  propofi- 
tion  qu’elle  lui  fait  de  l’époufer  fur  le 
champ.  Cette  coquetterie  démefurée  & 
ce  caraélere  inconftant  eft  cependant 
très-naturel,  &  ne  diffère,  je  ne  dis  pas 


de  V Optra  Comique,  i  j  t 
de  celui  du  fexe  ,  mais  de  Thumanité 
en  général ,  que  parce  qu’il  n'eft  point 
enveloppé  des  extérieurs  de  la  bien- 
féance  ,  &  retenu  par  les  liens  des  pré¬ 
jugés.  Le  Roi  fort  &  Temmene,  après 
avoir  promis  un  préfent  confidérable  à 
lepoux  qu’elle  choifira.  Son  Officier 
le  fuit  J  &  Galantis ,  qui  veut  abfolu- 
ment  avoir  un  époux ,  en  eft  réduite  à 
époufer  Califton  a  qui  Pigmalion  l’a¬ 
bandonne  5  pour  donner  fon  cœur  &  f^ 
main  à  Dardané ,  qui  le  mérite  par  fa 
tendrefTe  &c  fa  conftance.  La  Pièce  eft 
terminée  par  le  Vaudeville  fuivant ,  qui 
mérite  d’être  tranferit  tout  entier. 

A  I  R  :  tae, 

Qu’auprès  d*un  jeune  homme  on  étale 
Quelque  trait  de  bonne  morale^ 

Maxime  ou  quatrain  de  Pibrac  \ 

Il  s*cndort ,  roreilic  eft  fermée. 

De  fillette  parlez-lui  :  tac  : 

Voilà  la  ftatue  animée. 

Quand  quelque  plaideur  communique 
Scs  papiers  à  gens  de  pratique. 

Si  lien  n’accompagne  le  fac  , 

On  s^endort ,  roréille  eft  fermée  5 
Mais  joignéz-y  de  l’argent  ;  tac,,  &C4 
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Auprès  J’unc  fcrarae  galante  , 
Servez-vous  de  phrafe  élégante  $ 
Parlez- lui  Voiture  &  Balfac  r 
Elle  dort,  Toreillc  cft  fermée: 

Prenez  le  ton  du  CaifTier  ;  tac ,  &c. 

Quand ,  pour  quelque  ancienne  dépenfc 
L’on  vient  faire  la  révérence 
'  Au  chevalier  de  Crediilacs 
Il  s’endort ,  l’oreille  eft  fermée  5 
Mais  parlez-  lui  d’un  dîner  ;  tac ,  Sec» 

Qu  on  propofe  à  la  jeune  Ifmcnc 
Un  mari  que  la  foixantaine 
Commence  de  rendre  Almanach  , 

Elle  dort ,  Torcille  eft  fermée  ; 

Si  c’eft  un  jeune  égrillard  :  tac  ,  &c» 

L’an  pafle  la  jeune  Amaranthc 
Eut  trcs-Iong'tems  pâle  &  mourante  : 
Des  Médecins  tout  le  micmac 
N  opéra  que  de  la  fumée. 

Il  vint  un  certain  guerrier  :  tac ,  êcc- 

Life,  à  douze  ans ,  était  pécore  : 
Aucun  foupir  n  avait  encore 
Preflé  fou  petit  cftomach  : 

Tircis  vint ,  clic  en  eft  charmée  t  , 
Dans  ce  moinent  l’amour  fit  tac^ 
Voilà  la  ftatue  animée.  '  ’ 
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Cette  Pièce  eft  de  Panard ,  &  Ion 
ne  peut  difcoftvenir  qu’aucun  Auteur 
n^a  fi-bien  traité  ce  Sujet  qui  a  été  mis 
fur  tous  les  Théâtres  de  Paris.  Pour 
bien  faire  connaître  le  mérite  de  cet  Ou¬ 
vrage  qui  confifte  en  grande  partie  dans 
la  vivacité  du  Dialogue ,  il  aurait  fallu 
tranfcrire  toutes  les  fcènes  de  Gaîantis^ 
depuis  qu’elle  eft  animée.  Cet  Opéra 
Comique  eft  un  de  ceux  qui  a  fait  le  plus 
!  de  plaifîr  ^  de  qui  a  été  le  plus  fouvent 
I  repris. 

■ÜL»  aitraa  1^,1  n  nw  laiiiii'ai»  ■ri'awBwawiiiiaagi 

LE  GÉNIE 
I  DE  l’Opéra  Comique. 

Frologus ,  X  S  Juin  1735. 

L’Opéra  Comique  qui  fe  voit  aban» 
donné  de  fon  Génie  ,  lui  envoie  Oli¬ 
vette  en  députation.  Le  Génie  la  reçoit 
très -favorablement ,  &  promet  d’infpt- 
rer  l’Auteur  qu’on  lui  amènera.  M. 
Brouillard  ,  Poète,  fe  préfente  j  mais  il 
refufe  l’infpiration  du  Génie  ,  perfuadé 
que  le  lien  lui  fufSt.  Le  Génie,  piqué 
de  fa  vanité  ,  lui  envoie  la  réflexion  , 
pour  l’obliger  à  travailler  fes  Ouvrages 
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avec  plus  de  précaution.  M.  Brouillard 
reconnaît  enfin  qu’il  n’a  point  aflez  de 
talent  pour  ce  genre  d  écrire  auquel  il 
renonce.  Olivette  &  lui  font  ici  des  ré¬ 
flexions  5  mêlées  de  quelques  traits  cri¬ 
tiques  fur  les  Pièces  nouvelles  alors  fur 
les  trois  Théâtres. 

M-  BROUILLARD. 

A  I  R  :  Laijfe^  gronder  votre  maman» 

Qu  on  cft  difficile  à  Paris  ! 
ly  Epiménide , 

Le  fort  m*inrimidc  5 

Le  jeune  Achille  n*a  point  pris  : 

Les  Grâces  même  font  dans  le  mépris  : 

Je  n*y  fonge  qu*cn  frémillant: 

On  lîffie  fur  un  ton  glapiflant , 

Toujours  le  Parterre  ,  en  menaçant  > 

De  Touvrage  , 

Bravant  loragc , 

Chez  ritalicn 

N*eft  qu*un  jour  de  foutien. 

OLIVETTE. 

A  le  prendre  à  la  rigueur ,  rien  ne  fe¬ 
rait  parfait. 

Et  pour  peu  qu’un  Auteur  s’endorme. 

Plus  d’un  Critique  le  confond  , 
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Sahinus  pêche  daiis  la  forme 
Et  le  Préjuge  dans  le  fond, 

M.  Brouillard  fe  retire  ;  alors  le  Gé¬ 
nie  de  rOpéra  Comique  n*appercevant 
aucun  Auteur,  veut  engager  Olivette  à 
le  devenir  &  offre  de  Tinfpirer.  Olivette 
accepte  la  propofition avec  joie,  &  voit 
arriver  à  fon  fecours  le  Peintre  des 
Mœurs  &  le  Vaudeville  envoyés  par  le 
Génie,  qui  définifTent  ainlî  leurs  carac¬ 
tères. 

LE  PEINTRE  DES  MŒURS. 

A  I  R  :  Com  vlà  quefl  fait» 

7e  fçais  tracer  les  caradberes 
Avec  de  naïves  couleurs  : 

Je  pénétre  tous  les  myftercs 
Et  je  fuis  le  Peintre  des  mœurs; 

Le  Vaudeville» 

A  I  R  ;  Frere  André  dïfaït  à  Grégoire» 

Qu’aux  paroles  le  chant  réponde  , 
Caraéterifé  par  mes  airs  , 

Diftingue  bien  mes  tours  divers , 

Chacun  a  le  fien  dans  le  monde , 

Filles ,  femmes ,  nobles ,  marchands ,  villageois; 
Tous  ont  un  différent  ton  de  voix. 


Hîjîoire  du  T  hé  acre 
Enfuite  paraifTent  le  Couplet  fatyrî- 
que  habillé  en  femme  ^  le  Couplet  ma¬ 
drigal  habillé  en  Efpagnol ,  &  le  Cou¬ 
plet  équivoque  vêtu  moitié  en  homme  , 
moitié  en  femme.  Avec  un  tel  renfort  , 
Olivette  ne  doute  nullement  du  fuccès 
de  rentreprifej  &  le  Génie  ,  pour  lui 
donner  le  tems  de  rexéciuer  ,  lui  pré¬ 
fente  la  Précaution  ridicule ,  ou  le  Droit 
du  Seigneur. 

Une  Troupe  de  Danfeurs  vient  par 
ordre  du  Génie  ,  infpire  à  Olivette  le 
goût  des  Divertiffemens  \  &  celui  qu’ils 
exécutent-  eft  coupé  par  les  couplets  fui- 
vans. 

Le  Couplet  madrigal. 

A  voir  briller  vos  yeux  d’une  fi  vive  flamme  I 
On  croirait  que  l’amour  aflujettit  votre  ame. 
Et  vous  êtes  fon  vainqueur  5 
Que  mon  tourment  vous  interefife , 

Dans  vos  regards  ^  Iris ,  ayez  moins  de  tendrefle 
Et  fouffrez-en  dans  votre  cœur. 

Le  Couplet  fatyriqiie. 

Pour  aflurer  notre  bonheur , 

La  banqueroute  eft  fort  utile; 

Mais  je  perdrais  crédit ,  honneur , 

Difait  un  marchand  de  la  ville  : 

Sa  femme  lui  répond  tout  bas, 

Peut-on  perdre  ce  qu’on  n’a  pas^^^ 
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Le  Couplet  équivoque» 

En  tenant  des  propos  d’amour  ^ 
îiis  badinait  l’autre  jour 
Avec  Danion  fur  la  fougère. 

Un  Serpent  caché  fous  les  fîeurg 
Sortit  &  piqua  la  bergere  , 

Pour  un  plaifir  mille  douleurs. 

Ce  Prologue  ,  qui  eft  très- ingénieux , 
eft  de  M.  Favart  ,  &  était  terminé  par 
linDivertilTement. 


LE  DROIT  pu  SEIGNEUR. 

Parodie  zn  un  acie  ,  en  vers  en  vau^ 
devillcs y  de  la  Tragédie  d\4benfaïd. 

2.8  Juin  1735. 

Coupe- Jarrets ,  V^aiet  du  Baron  de 
B^îife-à-crédlc  apprend  à  Brigand  que 
fon  maître  a  le  droit  d’étrenner  toutes 
les  nouvelles  mariées  de  fon  village  , 
&  que  Brûle  Cervelle  ,  Capitaine  des 
Cbafles  du  Baron  ,  pour  fouftraire  fa 
fille  Claudine  à  cet  ufage  ,  Fa  envoyée 
ifecrétement  avec  Manan ,  fon  mari ,  au 
yillage  de  ce  derniet ,  dont  le  Seigneur 
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n’a  vraifemblablement  pas  le  même 
droit.  Coupe-Jarrets ,  à  qui  fon  maître 
a  ordonné  de  courir  après  les  nouveaux 
mariés,  les  joint,  aflTaflîne  Manan ,  & 
ramene  Claudine. 

Comme  alors  elle  fe  trouve  veuve  , 
le  Baron  lui  propofe  fans  façon  de  l’é- 
poufer.  Claudine ,  qui  n’avait  pas  en¬ 
core  eu  le  tems  de  fe  dégoûter  de  fon 
époux,  regrette  fa  perte  &  rejette  cette 
offre  avec  fierté. 

En  ce  moment ,  Brûle-Cervelle  en¬ 
tre  le  fufil  à  la  main ,  dont  il  écarte  ceux 
qui  veulent  l’arrêter.  Le  Baron  admire 
fon  audace  ,  &  lui  pardonne  en  faveur 
de  fon  aimable  fille.  Brûle-Cervelle  , 
l’alTure  qu’elle  eft  trop  bien  élevée  pour 
fonger  à  époufer  ralfalïin  de  fon  époux. 
Pendant  cette  conteftation  ,  on  vient  an¬ 
noncer  au  Baron  que  Manan ,  guéri  de 
fes  bleffures ,  revient  chercher  fa  fem¬ 
me.  Le  Baron ,  furpris  de  cette  nouvel¬ 
le,  s’écrie  : 

Rcmplira-t’on  toujours  nos  poemes  fi  froids  , 

De  morts  refllifcitcs  d’afiaflins  mal- adroits. 
Et  ne  veria-t  on  plus  dans  nos  pièces  nouvelles 
Que  des  maris  aimés  &  des  femmes  fidèles  : 
Témoins  les  Sabinus ,  les  Hanans ,  les  Durvals, 
Qui  font  pour  le  bon  goût  des  modèles  facals. 
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BRIGAND. 

Ou  fataux  ,  pardonnez  à  ma  critique  folle , 

Je  fuis  dans  Tembarras  oü  l’on  voit  la  RifTole. 
Peut-on  dire  fatals  ,  Seigneur  ? 

LE  BARON. 

En  doute-tu  ? 

Puifqu  il  eft  des  inftans  fatals  à  la  vertu. 

Claudine  vient  demander  la  grâce  de 
fon  époux ,  &  fait  entendre  aflez  claire¬ 
ment  au  Baron  qu’elle  accepterait  fa 
main ,  fi  elle  n’était  pas  liée  avec  Ma- 
nan. 

CLAUDINE. 

A I K  :  De  Joconde. 

Songez  qu*un  amant  bien  poli 
Qui  fçait  voiler  fa  flamme , 

Sans  faire  pendre  le  mari , 

Peut  pofleder  la  femme  : 

Entre  nous  je  ne  vous  haïs  pas , 

Cefl:  déjà  beaucoup  dire, 

LE  BARON. 

Après  cet  aveu  plein  d’appas 
A  tout  je  dois  fouferire. 

Ce  galant  entretien  eft  interrompu  par 
l’arrivée  de  Manan ,  qui  entre  armé  & 
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dans  le  delTein  de  tuer  le  Baron.  Ce  der¬ 
nier  fort auiîî  tôt  avec  Claudine,  &  or¬ 
donne  qu’on  garde  Manan  à  vûe.  Bri¬ 
gand ,  qui  reile  feul  avec  lui,  veut  le 
quitter  pour  accompagner  fon  maître. 

Manan  dit  à  Brigand  qu’il  a  envie  , 
pour  corriger  le  dénouement  de  la  pièce, 
&  la  finir  heureufement ,  de  lui  calTer  la 
tête,  ajoutant  que  ce  coup  fauvera  la  vie  à 
Brûle- Cervelle ,  qui  eft  le  plus  fionnête 
homme  d’entr’eux.  Comme  il  eft  dans 
cette  réfolution ,  le  Baron  revient  avec 
Claudine,  il  ordonne  qu’on  pende  Bri¬ 
gand  ,  &  finit  la  Pièce  par  ces  deux 
vers  : 

Brûle -Cervelle  6c  moi  nous  avons  tout  calmè^^ 
Je  deviens  honnête  homme  &  veux  être  eftimé. 

Cette  Parodie  ,  qui  eft  de  M.  de 
Boifty,  eft  très-  gaie,  &  eut  beaucoup  de 
fiiccès.  Nous  en  aurions  donné  un  Ex¬ 
trait  beaucoup  plus  détaillé  ,  fi  nous 
n’avions  craint  de  pafler  les  bornes  étroi¬ 
tes  que  nous  avons  cru  devoir  nous 
preferire  d^ns  cet  Ouvrage. 


XA 
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LA  NOUVELLE  SAPHO. 

Opéra  Comique^  en  un  acte  ,  en  Profe  , 
mêlé  de  Vaudevilles. 

IX  Juillet  175  J. 

Apollon,  ennuyé  du  fervicedes  neuf 
Mufes  ,  a  pris  la  réfolution  de  créer  un 
Lieutenant  du  ParnalTe ,  &  choifit ,  pour 
cet  emploi ,  le  cheval  Pégafe  ,  à  qui  il 
a  donné  la  voix  8c  la  figure  humaii  e.  Il 
a  tout  lieu  de  s’applaudir  de  fon  choix  j 
car  ce  demi  Dieu  de  nouvelle  création 
entre  parfaitement  dans  toutes  fes  idées. 
Apollon ,  fur  le  récit  de  Mercure ,  eft 
devenu  amoureux  d’une  inconnue ,  à 
qui  le  Public  a  donné  le  nom  de  Nou¬ 
velle  Sapho.  Pégafe  lui  confeille  de  dé¬ 
truire  Tancien  ParnafTe ,  8c  d’en  former 
un  neuf,  dont  il  deftinera  la  première 
place  à  l’objet  de  fa  palîion.  M.  Rime- 
platte,  Poëte  8c  Architeéle,  eft  accepté 
pour  le  defLein  8c  la  conduite  de  l’édi¬ 
fice.  Apollon  l’emmene  ,  8c  laifte  Pé¬ 
gafe  pour  tenir  l’Audience. 

Madame  Brouillon  fe  préfente,  elle 
fe  vante  d’être  connue  dans  tout  Paris  : 
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Perfonne  ,  dit- elle  ,  ne  conte  avec  plus 
de  grâce  que  moi  5  mes  peintures  lonx 
parfaites  ,  &  il  n’y  en  a  pas  qui  faffe  de 
portraits  plus  brillans.  Elle  vient  cher¬ 
cher  une  certaine  mijaurée  de  Sapho 
pour  la  dévifager. 

Madame  BROUILLON. 

Je  la  trouve  bien  hardie  de  vouloir 
remporter  fur  moi  :  chacun  la  loue  fur 
la  moindre  bagatelle  ;  &  moi ,  après  les 
Ouvrages  que  j’ai  faits,  je  n’ai  pas  le 
moindre  Madrigal. 

A I R  :  Un  inconnu. 

Ne  puis- je  plus  infpirer  Je  tcndrcflc  ? 

Que  dites-vous ,  n*ai-je  plus  de  beauté  \ 

Ce  trait  me  bkfle. 

Quelle  fierté  ? 

PÉGASE,  ironiquement. 

Quand  on  vous  voit ,  Madame ,  en  vérité , 

On  eft  contraint  d’avouer  fa  faibkfle. 

Madame  BROUILLON. 

Sçaehez  que  la  beauté  la  plus  folide 
&  la  plus  refpeélable  eft  celle  de  l’ame  ; 
mesfentimens  font  délicats,  mes  pen- 
fées  ingénieiifes.N*eft-ce  pas  aflez  pour 
mériter  la  main  d’Apollon  ? 
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Un  Gafcon  fe  préfente  enfuite  ÿ  il  eft 
amoureux  de  la  nouvelle  Saplio,  &  veut 
même  l’époufer. 

PÉGASE. 

Qu’a-t  elle  donc  de  lî  attrayant  pour 
vous  ? 

LE  GASCON. 

Son  efprit  feul.  Je  fuis  enthoufiafmé 
de  fes  aimables  peintures.  Je  m’imagine 
voir  des  tendres  Tourterelles ....  Je  me 
perds  lorfque  je  me  figure  d’aimables 
coquillages  ....  Ah  !  je  ne  puis  vous  ex¬ 
primer  tout  ce  qu’elle  a  d’adorable.  Je 
vous  dirai  confidemmènt  que  ma  for¬ 
tune  ell:  faite  ,  fi  je  puis  époufer  ce  pro¬ 
dige  de  génie. 

PÉGASE. 

Comment  ? 

LE  GASCON. 

Mon  Hôtel  ne  défemplira  point  de 
Seigneurs. 

A  I  R  :  De  Joconde. 

Les  ris ,  les  plaifirs  &  les  jeux 
Vont  enchanter  mon  ame. 

Et  j' emprunterai  de  tous  ceux 

Lij 
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Qui  viendront  voir  ma  femme. 

Eh!  donc;  ufant  de  ces  Mcfficars , 

C  eft  ma  fortune  faite. 

PÉGASE. 

Bon  î  emprunter  à  des  Seigneurs , 

Cefl:  eux  à  qui  l’on  prête. 

Pégafe  5  indigné  de  la  balTeffe  des 
vues  du  Gnfeon,  le  chalTe.  La  fcène  fui- 
vante  n’eft  pas  neuve.  C’eft  une  jeune 
fille  qui ,  voulant  acheter  de  refprit , 
s’adreüe  à  Pégafe ,  &  lui  préfente  une 
bague  de  deux  louis  pour  avoir  fa.pro- 
teâion.  Le  Lieutenant  du  ParnaiTe  re- 
fufe  le  préfent,  &  lui  confeille  de  s’a- 
drelTer  au  jeune  Damon  fon  Amant  , 
qui  lui  donnera  avec  plaifir  ce  qu’elle 
fouhaite.  La  jeune  fille  eft  remplacée  par 
un  Libraire. 

LE  LIBRAIRE. 

Je  m’appelle  Bouquinard;  je  cher¬ 
che  la  nouvelle  Sapho  pour  acheter  fes 
Poéfies.  Si  vous  pouvez  me.  les  faire 
avoir  pour  quelques  Exemplaires  ,  vous 
verrez  que  je  ne  fuis  pas  un  ladre. 

PÉGASE. 

Vous  en  avez  pourtant  bien  la  mine. 
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A  1  R  :  Ce  ne  fl  qu  en  Francem 
Votre  regard  eft  ofFenfant , 

Votre  difcours  efl:  infultant. 

Quelle  eft  donc  cette  hardiefle  \ 

Ah  I  ne  me  méprifez  pas  tant  ; 

Car  je  vous  puis ,  dès  cet  inftant ,  * 
Mettre  fous  prefle. 

PÉGASE. 

Il  me  prend  une  grande  envie  d® 
venger  les  Auteurs. 

LE  LIBRAIRE.  . 

Comment ,  que  dites-vous  ? 

PÉGASE. 

Ce  que  je  dis  eft  fort  clair  j  je  veux 
vous  affbmmer. 


LE  LIBRAIRE. 

De  grâce ,  voulez- vous  que  mes  épau¬ 
les  fervent  d’épreuve  à  votre  mauvais 
caraélere. 

PÉGASE  U  poujjant  au  bord  du  théâtre, 

A  I  R  :  Quand  le  péril  efl  agréable. 

Ma  colere  in  eft  trop  à  charge , 

11  faut  fur  toi  dans  cet  inftant. . , , 

L  iij 
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LE  LIBRAIRE. 

Hélas  !  ne  me  poufTez  pas  tant, 
Laiâèz-moi  de  la  marge. 

PÉGASE  s'adoucîjfant. 

Vous  me  touchez  ;  allons  ,  rentrez 
en  page.  Avez-vous  là  quelques  Livres 
nouveaux  ? 

Le  Libraire  cite  une  Diflertation  de 
trois  cens  pages  fur  la  couleur  du  poil 
de  Barberoufe ,  un  Recueil  dEpigram- 
mes  tirées  du  Praticien  Français  ,  5c 
V  Alphahctomanie. 

PÉGASE. 

Envoyez  -  moi  des  Exemplaires  de 
tout  cela  ,  &  je  vous  ferai  avoir  les 
Œuvres  de  notre  Mafe. 

LE  LIBRAIRE. 

Je  vous  en  aurai  une  rame  d’obli¬ 
gations. 

PÉGASE. 

Je  n’en  doute  pas.  Tournez  le  feuil¬ 
let,  &  oubliez  que  j’ai  eu  delTein  de 
vous  lilTer. 
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LE  LIBRAIRE  s'en  allant. 

Comptez  fur  une  Bibliothèque.  Ser¬ 
viteur. 

La  Fleurette  perfonnifiée  paraît  en- 
fuite.  C’eft  la  favorite  d’Apollori ,  il 
eft  conféquent  qu’elle  reçoive  les  hom¬ 
mages  de  Pégafe.  Apollon  revient  avec 
fon  Architeàe  Rime-platte  ;  on  voit 
élever  le  nouveau  ParnalTe.  Dans  le 
moment  Bacchus  entre ,  il  cherche  la 
Fleurette.  Apollon  ,  fans  concevoir  au¬ 
cune  jaloufie  contre  le  Dieu  du  Vin  , 
s’informe  quel  eft  le  perfonnage  fingu- 
lier  qu’il  voit  à  fa  fuite. 

APOLLON  voyant  Rime  tout. 

Quel  eft  cet  homme-là  ? 

R  I  M  E-T  O  U  T. 

Homme  ? 

A  I  R  :  Nayades ,  bouche:^  ves  oreHles. 

Auflî-tô:  qu’il  me  voit  paraître 

Apollon  peut  me  méconnaître  j 

Bon ,  bon ,  il  badine,  je  croi , 

Méconnaître  fa  favorite  ? 

APOLLON. 

Qui  pouvez-vous  donc  être  » 

L  iv 
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R  I  M  E  -  1’  O  U  T. 

Moi, 

Mais  je  fuis  un  hermaphrodite. 

Je  fuis  Sapho,  ci-devant  Rime- tout , 
pour  vous  fervir. 

APOLLON. 

Comment,  Sapho ,  cette  charmante 
Miife  ? 

RIME-TOUT. 

A I R  :  Menuet  de  GrandvaL 
Jefuis  lamufe,  je  l’aflure, 

A  qui  tendrement  on  écrit, 

Je  fuis  homme  par  la  figure. 

Et  je  fuis  femme  par  Icfprit. 

A  I  R  :  Tu  n  as  pas  le  pouvoir. 

Je  fçais  répondre  galamment 
A  chaque  compliment ,  bis. 

Et  ion  ne  trouve  pas ,  ma  foi 
Des  femmes  comme  moi.  bis. 

APOLLON^  part. 

«  Je  me  ferais  abufé  »>  ! 

R  1  M  E-T  O  U  T. 

Air  :  banne  avanture. 

Adieu,  je  vais  vous  quitter. 
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Et  ma  gloire  eft  fûrc  : 

J’ai  fça  me  faire  exalter  : 

En  tous  lieux  je  vais  chanter , 

Ma  bonne  aventure  ^ 

ôgué,  ^ 

Ma  bonne  aventure, 

A  P  O  L  L  O  N. 

Allez,  mais  avant  prenez  cous  part  à 
la  Fête  préparée.  Charmante  fleurette  , 
ne  dilFérez  plus  à  vous  unir  à  moi,  & 
recevez  la  place  que  mon  cœur  vous  pré¬ 
fente. 

LA  FLEURETTE. 

Comment  pourrais-je  vous  refufer  ? 
la  Fleurette  de  tout  tems  fut  votre  par- 
tage. 

Vaudeville. 

Damon  eft  épris  d’Uranie 
Sur  le  récit  de  fes  attraits  5 
Il  vante  fon  brillant  génie. 

Sur  quoi  ?  Sur  les  vers  qu’elle  a  faits. 
Damon  enfin  la  voit  paraître. 

Il  ne  lui  trouve  plus  d’appas: 

Vous  qui  délirez  la  connaître  , 

Ne  vous  y  trompez  pas. 

Sous  le  mafque  de  Tinnocence, 
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le  ton  naïf.  Tait  ingénu  p 
Une  coquette  a  la  puifTance 
De  manger  votre  revenu  : 

Elle  veut  fc  donner  pour  neuve  . 

En  tous  lieux  vous  fuivez  fes  pas  ; 

Mais  d'autres  en  ont  fait  l’épreuve. 

Ne  vous  y  trompez  pas* 

Dans  une  profonde  ignorance 
Un  Créfus  fait  l’homme  d'cfprit  : 

Il  parle ,  chacun  fait  filencc , 

A  fes  difeours  tout  applaudit  : 

Pour  homme  d’cfprit  on  le  donne  , 

Il  étourdit  par  Ton  fracas , 

Tout  paraît  grand  dans  fa  perfonne. 

Ne  vous  y  trompez  pas* 

Cette  Pièce  qui  eft  de  Lafïichard  ,  en 
fociécé  avec  M.  Valois  d’Orville,  fut 
faite  à  loccafion  des  Poéfies  qui  pa- 
railTaient  alors  fous  le  nom  de  Made- 
Hioifelle  Malcrais  de  la  Vigne.  Elle  eut 
le  fuccès  qu’elle  dut  à  cette  circonC* 
tance,  &  n’a  point  été  remife  depuis* 


de  VOpira  Comique. 


251 


LA  RÉPÉTITION 

INTERROMPUEJ 

Opéra  Comique  f  en  un  acte  f  en  Profi  t 
mêlé  de  V audevilles  avec  un  Prologue 
&  un  Avant- Prologue. 

6  Août  17)  J. 

Une  Aélrice  eft  mécontente  de  la 
diftnbiuion  des  Rôles.  Le  Rcpétiteuc 
lui  répond  que  l’Auteur  a  fans  doute  eu 
fes  raifons;  trois  heures  fonnent,  * 
tous  les  Aàeurs  étant  ralTemblés  ,  ex¬ 
cepté  un  feul,  on  commence  un  Dialo¬ 
gue  entre  Melpomene  &  Thalie ,  c’eft  i® 
fujet  du  Prologue.  La  première  reproche 
à  fa  fœur  de  s’avilir  au  point  de  protéger 
la  Foire  j  &  celle-ci  lui  répond  qu’il  eft 
beau  d’aider  ceux  que  le  fort  accable. 

MELPOMENE. 

Ma  fœur,  occupez  mieux  vos  foins  Se  votre 
efprit , 

Et  d’un  inftant  perdu  coanaiilez  tout  ic  pttx  ; 
Concevez  des  dcileins  dignes  de  votre  gloire. 
Tandis  que  des  Héros  je  chante  la  viéloite  j 

L  v| 
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Que  d’un  tyran  jaloux  je  peins  l’ambition  ; 

Que  je  conduis  les  Grecs  aux  rives  d’Ilion  ; 

Que  je  décris  l’efFroi ,  la  flamme ,  la  carnage  ^ 
Les  rranlports  de  l’amour  ^  la  vengeance ,  la 
rage. 

Les  temples  profanés ,  îes  enfans  éperdus  , 

Dans  la  foule  des  morts  les  vieillards  confondusj 
Yous  qui  fuyez  l’horreur,  plus  douce  &  plus 
tranquille. 

Critiquez  noblement  les  défaurs  de  la  ville  : 
Corrigez  ces  Abbés  pétris  d’ambre  &  de  mufe. 
Dont  la  main  téméraire  aiFrontc  un  coup  de 
bufe  5 

Frondez  ces  jeunes  gens,  vains  fardeaux  delà 
terre , 

Braves  pendant  la  paix ,  poltrons  pendant  la 
gueire; 

Ces efprits enchaînés  par  la  prévention. 

Qui  décident  de  tout  fur  leur  opinion  j 
Ces  politiques  vains,  ces  graves  inutiles. 

Qui  donnent  des  combats  fans  fortir  de  leurs 
villes , 

Qui ,  fans  cefle  courant ,  de  Parme  à  Pozzolo ^ 
Vont ,  avec  la  raifon  ,  fe  noyer  dans  le  Pôj 
Peignez  ces  efprits  forts, ces  femmes  de  courage. 
Qui,  d’un  procès  perdu,  fouticnnent  le  dom¬ 
mage  5 

Qui  perdent  leur  époux  avec  un  front  fercin , 
tt  qui  donnent  des  pleurs  à  la  mort  d’un  Icrin. 
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Tracez- moi  les  poitraits  èc  ces  mai is  infâmes. 
Qui  fe  montrent  jaloux  pour  renchérir  leurs 
femmes  5 

De  ceux  dont  les  larcins  enflent  les  revenus , 

Aux  dépens  de  l’honneur ,  aux  honneurs  par¬ 
venus, 

Thâlie  protège  la  Foire  malgré  les  re¬ 
montrances  de  Melpomene  ,  qui  fort 
par  cette  imprécation  qu’elle  fait  contre 
la  Pièce  nouvelle. 

Pour  empêcher  TefFet  de  la  piété  nouvelle , 

Que  la  difeorde  affreufe  Sc  la  haine  cruelle , 

Sur  i’Adricc  &.  l’Adeur  fccouanc  leur  flambeau, 
Renverfent  jugement  mémoire  ,  cfprit ,  cer¬ 
veau  ; 

Et  pour  leur  fouhaiter  tous  les  travers  en- 
femble , 

Qu’au  Théâtre  Français,  ce  Théâtre  rcflcmble* 

Pour  détourner  l’effet  de  cette  funefte 
prédidion,  Thalie  s’adrefTe  au  Public 
&  lui  chante  : 

A I  R  ;  Ton  himeur  eft  Cateraine. 

Cet  Opéra  ,  pour  vous  plaire , 

Et  mériter  votre  appui. 

Sort  de  la  route  ordinaire 
Dans  la  pièce  d’aujourd’hui, 

’  Celte  pièce  fingulkrc 
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De  fon  ardeur  cft  le  fruit  ; 

Que  Tindulgence  tolère 

Ce  que  le  zèle  a  produit. 

LA  RÉPÉTITION  interrompue. 

Madame  Argante  ouvre  la  fcène 
avec  M.  Chevrotin ,  Muficien  ,  &  M. 
Gambillard  ,  Maître  de  Ballets ,  qu’elle 
invite  à  faire  briller  leurs  talens  pour 
la  noce  de  fa  fille,  qu’elle  marie  le  foir 
même  à  Dorante,  fils  de  M.  Oronte. 
Lucile ,  qui  eft  amoureufe  d’un  Cava¬ 
lier  qu’elle  n’a  vû  qu’une  feule  fois, 
n’ofant  déclarer  fa  paffion ,  fe  contente 
de  témoigner  une  grande  répugnance 
pour  le  mariage. 

Mademoifelle  Lombard  !  (  dit  en  cet 
endroit  le  Répétiteur  à  l’Aéfcrice  qui  fait 
l’amoureufe  ,  )  l’air  dont  vous  vous  ex¬ 
primez  ne  montre  pas  alfeTt  d’oppofition 
au  mariage.  Il  eft  bien  difficile ,  répond 
l’Aélrice,  de  marquer  ce  que  l’on  ne 
fent  pas. 

Le  Répétiteur  apoftrophe  auffi  Made¬ 
moifelle  Catin ,  qui  joue  le  rôle  de 
Lifette ,  jeune  fœur  de  Lucile ,  &  la 
reprend  de  ce  qu’elle  ne  met  pas  aftez 
de  fimplicité  dans  ce  perfonnage.  Auffi  , 
répliqué- 1- elle  ,  pourquoi  me  donne- 
t-on  toujours  des  rôles  de  petite  fille  ? 


de  V Optra  Comique.  i  j  j 
cela  ne  me  convient  plus.  On  continue 
la  répétition  ,  Crifpin  ,  Valet  de  Do¬ 
rante  ,  arrive  j  l’Adeur  qui  eft  chargé 
de  ce  rôle  feint  d’hé/îter  ,  &  s’emporte 
contre  la  Souffleufe  qui  éleve  trop  la 
voix.  Enfin  Dorante  paraît.  Il  eft  dans 
le  même  cas  que  Lucile ,  Amant  d’une 
Belle  inconnue.  Crifpin  lui  repréfente 
inutilement  qu’il  doit  fe  rendre  aux  vo¬ 
lontés  de  fon  pere.  C’eft  dans  cet  en¬ 
droit  qu’Oronte  doit  venir.  Le  fieur 
Desjardins  ,  choifi  pour  ce  rôle ,  man¬ 
que  d’abord  fon  entrée. Il  paraît,  au  bout 
de  quelque  tems ,  ivre ,  tout  débraillé , 
le  nez  barbouillé  de  tabac,  ayant  un  bas 
d’une  couleur  ,  Sc  l’autre  d’une  autre  , 
il  joue  tout  de  travers;  le  Répétiteur  , 
laffe  de  le  reprendre ,  croit  en  impofer  , 
en  difant  que  l’Auteur  fera  fâché.  Des- 
jardins  répond  qu’il  s’embarrafte  fort 
peu  de  l’Auteur.  Le  fieur  Lombard,  qui 
repréfenre  ce  dernier  ,  s’élève  du  milieu 
des  Spedateurs ,  où  il  eft  cenfé  vouloir 
garder  ï'incognità ,  &  s’avance  fur  le 
Théâtre  ,  pour  avoir  raifon  de  cette 
infolence.  On  l’arrête ,  Desjardins  dé¬ 
chire  fon  rôle  ,  &  le  jette  au  vifage  db 
l’Auteur.  Ils  prennent  querelle  ,  on  les 
fépare  encore  ;  &  enfin  ,  après  plufieurs 
lazzis ,  le  prétendit  Âmenr  dit.qu’ü  «a 
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achever  le  Rôle  d’Oronte .  &  continué 
fa  fcène  avec  Madame  Argante ,  qui 
l'emmene  chez  le  Notaire  pour  termi¬ 
ner. 

La  fcène  fiiivante  eft  entre  Dorante 
&  Luciie.  Ces  deux  perfonnes  ,  qui  s’ai¬ 
ment  fans  le  fçavoir  ,  fe  reconnaifTent 
&  fe  jutent  une  tendrefTe  éternelle.  On 
fuppofe  que  la  Demoifelle  Lombard  & 
le  fieur  L/rouin  qui  jouent  ces  rô'es,  ont 
l’un  pour  l’autre  une  averfion  naturelle. 
Cette  antipathie  éclate  ici  fort  mal-à- 
propos  ;  ils  critiquent  mutuellement  leür 
jeu  &  leur  ton  ,  6c  la  querelle  finit 
par  un  foufflet  que  i’Aétiice  donne  à 
Dorante. 

DORANTE,  portant fon  mouchoir  à 
Jon  nt:^^  comme  s'il faignait. 

Un  foufflet  !  Vous  mériteriez.  .  . . 

L  U  C  1  L  E. 

Jour  de  Dieu ,  ne  m’approchez  pas. 
L’  A  U  T  E  ü  R. 

Comment ,  comment,  qu’eft  ce  qu’il 
y  a  ? 
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DORANTE  remettant  fon  rôle  à 

l'Auteur. 

Tenez  ,  Monfieur  l’Auteur  ,  voilà 
mon  rôle,  cherchez  un  Auteur  qui  joue 
avec  cette  impertinente. 

L  U  C I L  E  faîjant  de  même. 

Voici  le  mien  ,  cherchez  une  Ac¬ 
trice  qui  joue  avec  ce  faquin.  Oh  !  le 
laid! 

DORANTE. 

Oh  !  la  laide  ! 

L  U  C  I  L  E. 

L’exécrable  ! 

DORANTE. 

L’abominable  ! 

TOUS  DEUX  en  fe  faifant  des 
grimaces  &  s'en  allant 
par  des  côtés  oppofés. 

Hou  ,  hou. 

L’AUTEUR  déchirant  festoies. 

Que  le  Diable  emporte  la  Foire  ,  le 
Théâtre ,  les  Aéleurs  ,  la  Soufîleufe  j 
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que  Ton  fafTe  de  ma  Pièce  tout  ce  que 
Ion  voudra,  je  ne  m’en  mêle  plus. 

Le  Répétiteur,  ne  défefpérant  pas  de 
pouvoir  reconcilier  l’Auteur  avec  les 
Aékeurs ,  dit  qu’il  faut  toujours  répéter 
le  Ballet.  M.  Chevrotin ,  Muficien,  5c 
M.  Gambillard ,  Maître  de  Danfe,  s’a¬ 
vancent  ôc  terminent  la  Pièce  par  une 
difpute  très-vive. 

GAMBILLARD,  au  Répétiteur. 

LailTez  moi ,  je  veux  faire  un  double 
entrechat  fut  la  poitrine  à  ce  maudit 
Muficien. 

C  H  E  V  I  N. 

Viens  ,  viens  ,  mon  petit  Maître  à 
danfet,  je  vais  te  faire  faire  la  gargouU* 

lade. 

LE  RÉPÉTITEUR. 

Eh  !  Meflîeurs. 

Gambillard  &  Chevrotin  fe  battent  t 
8c  s’arrachent  leurs  perruques. 

GAMBILLARD ,  en  s'enfuïant. 

Mon  épée  ,  mon  épée. 

CHEVROTIN,  d'un  autre  coté. 

Je  le  reverrai ,  je  le  reverrai. 
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Gambillard  &  Chevrotin  rentrent , 
&  prennent  dans  TOrcheflre  chacun 
une  balTe  ,  dont  ils  s’affublent  récipro¬ 
quement.  Le  Répétiteur  fait  fes  excu- 
fes  aux  Spectateurs  fur  cet  événement  , 
qui  les  empêche  de  donner  la  Pièce 
nouvelle ,  les  invitant  à  revenir  le  len¬ 
demain. 

Celle-ci  qui  fut  trouvée  très- plaifante 
à  la  repréfentation ,  eft  de  Panard ,  en 
fociété  avec  M.  Favart ,  &  eut  beaucoup 
de  fuccès. 


LE  MAGASIN 

DES  Modernes; 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte ,  en  profe  p 
mêlé  dt  vers  &  de  Vaudevilles. 

J  Février  lyjtf. 

Mercure  ouvre  la  fcène  avec  la  Baga¬ 
telle,  à  qui  il  apprend  que  depuis  qu’il 
eft  exilé  des  Cieux ,  il  a  imaginé  ,  pour 
fe  tirer  d’affaire ,  de  fe  mettre  à  la  tête 
du  magafin  des  Modernes ,  &  fe  faire 
Directeur  Général  des  lieux  communs. 
Ceux  dont  il  a  l’infpeClion  ne  regardent 
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que  Tefpric ,  &  ce  font  là  les  Troupes 

auxiliaires  des  Auteurs  modernes. 

LA  BAGATELLE. 

Kl  K  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

Ce  porte  vous  eft  convenable  , 

Votre  droit  ert  inconteftablc 
Sur  le  magafin  des  Auteurs. 

MERCURE. 

Pourquoi  ? 

LA  BAGATELLE. 

Les  preuves  en  font  claires  : 

Le  Dieu  qui  préfide  aux  Voleurs 
Doit  prélider  aux  Plagiaires. 

MERCURE. 

Voici  ce  que  j’ai  fait  pour  la  commo¬ 
dité  des  Auteurs  du  premier  Théâtre. 

A I R  :  I] honneur  dans  un  jeune  tendron. 
Tai  fait  dépecer  par  lambeaux 
Les  deux  tragiques  les  plus  beaux 
Que  l’on  ait  connus  fur  la  fcène  : 

Ce  font  leurs  fublimes  travaux 
Qui ,  de  l’aveu  de  Melpomene  , 
lormenc  tous  les  Auteurs  nouveaux. 

Us  fe  concertent  l’un  &  l’autre  pour 
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fournir  des  Ouvrages  au  Public ,  Sc  re¬ 
cevoir  les  Chalans  qui  s’adrefleront  à 
eux }  le  premier  eft  un  Poète  qui  s’an¬ 
nonce  ainli  : 

A I  R  :  Non ,  je  ne  ferai  pas. 

Mon  perc  eut  cinq  enfans ,  qui ,  tous  cinq ,  font 
illuftres  ; 

Je  fuis  l’aîné  des  cinq  :  mon  âge  eft  de  cinq 
luftres. 

Rimeur  depuis  cinq  ans  ,  connu  depuis  cinq 
mois , 

Je  viens  depuis  cinq  jours  pourlacinquiémc  fois. 

Il  lui  demande  dix-neuf  cens  Vers 
pour  faire  une  Tragédie,  &  lui  apprend 
que  l’Amour  a  eu  les  prémices  de  fa 
Mufe. 

LE  POETE. 

Vous  devinez  Jufte  :  j’ai  eu  trois  Maî- 
trelTes  en  trois  mois  ;  &  il  y  a  trois  ans 
que,  pour  la  première  fois,  je  fis  trois 
couplets  fur  trois  airs  différens. 

MERCURE. 

Je  vais  gager  que  vous  les  avez  faits 
à  trois  heures  du  matin  j  faites-nous 
part  de  cette  merveille. 

L  E  P  O  E  T  E. 

Ecoutez. 
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A I R  :  Du  Confiteor. 

Voî  yeux  font  naître  mille  feux , 

Vos  rigueurs  caufent  mille  allarmet. 

Pour  vous  on  forme  mille  vœux  : 

On  admire  en  vous  mille  charmes 
Qui  fixent  mille  amans  &  plus., 

MERCURE. 

Cela  ne  vaut  pas  mille  écus. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  des  Vers  nom¬ 
breux. 

LE  POETE. 

A 1  R  :  Du  Prévôt  des  Marchands. 

Cent  Sc  cent  fois  je  vous  ai  dit 

Mercure  impatienté  le  congédie  ,  & 
il  eft  remplacé  par  la  Nouveauté  qui 
vient  lui  faire  fes  adieux.  Mercure  qui 
efpere  que,  dans  fon  abfence,  fon  ma- 
gafin  n’ira  que  mieux ,  lui  fouhaite  bon 
voyage  ;  mais ,  pour  le  contrarier  ,  la 
Nouveauté  le  menace  de  refter,  &  d’é¬ 
tendre  fur-tout  fa  vengeance  fur  les 
Petits-Maîtres  fubaltemes. 

LA  NOUVEAUTÉ. 

Air  :  Les  caurs  fe  donnent  troc  pour  troc^ 

On  les  verra  publiquement , 

Pour  canne  ^  tenir  une  gaule  5 
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Se  promener  en  fiflotanc 
Et  faluct  avec  1  épaulé. 

Ils  tourneront  à  chaqiie  inftant , 

Et  leur  main  toujours  inquiette 
Tiendra  tour-à-tour  curedent^ 

Mouchoir ,  tabatière  &  lorgnette. 

A I  R  ;  Lallumettc. 

Triple  doublure  à  leur  habit 
En  rendra  Tenflurc  très-vafte. 

Grande  boucle,  loulier  petit. 

Formeront  un  parfait  eontraflc. 

En  fe  boutonnant  on  aura 
Grand  foin  qu’en  bas  il  fc  rencontre 
Du  vuide  ,  par  oiî  l’on  verra 
Flotter  le  cordon  de  la  montre. 

Air  \  Ne  vous  laijfet^  jamais  charmer. 
Pendant  quatre  heures  un  Fratcr 
Tiendra  leur  tête  en  papillote  , 

Pour  accommoder  ,  du  bel  air  ^ 

Le  vrai  fiége  de  la  Calotte. 

Je  veux  fur  le  corps  un  furrout. 

Sur  leur  jambe  une  demie-botte , 

Pour  arme  un  couteau  dont  le  bout 
Ne  pafle  pas  la  redingote. 

Pour  allcir,  loin  de  leur  maîfon, 
Courtifer  des  Nymphes  gentilles  i 
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Ceft  ainfi  que  ces  papillons 
Se  déguiferont  en  chenilles. 

Elle  fort ,  &  le  Poëte  revient  tiès- 
concent  de  ce  qu’on  lui  a  fourni  au  ma- 
gafin  de  Mercure. 

Air!  Pe  tous  les  Capucins  du  monde ^ 
Vingt  maximes  par  accolades  . 

Six  quiproquo,  douze  tirades. 

Sont  dans  cette  poche  en  paquets  : 

Là ,  des  récits ,  des  confidences  , 

Trente  fonges,  vingt-fix  portraits. 

Avec  dix- huit  reconnaiflances. 

11  a  la  tête  fi  meublée  de  toiKes  ces 
chofes^qu’il  peut  conipofer  à  Tinfiant 
une  fcène  in-prompru,  contenant  le 
Dialogue  d’un  Prince  avec  fon  Confi- 
dent. 

Je  vais  te  révéler  un  important  lecret  ; 

Ecoute  ,  cher  Areas  ,  écoute  .  &  lois  diferet . . . 
En  pouvez-vous  douter  ?...  Tu  connais  Lao- 
nice  ?... 

Laonice ,  Seigneur. . .  foit  raifon ,  (oit  caprice , 
Je  fens  pour  cet  objet  les  feux  les  plus  conftans... 
Et  depuis  quand  ,  Seigneur  ?...  allez  &  trop 
longtems. . . 

Seigneur,  igporez-vQüs,  &  faut-il  vous  l’ap¬ 
prendre  , 

Que 
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Que  l’on  cft  malheureux ,  quand  on  a  le  cœur 
tendre  ? 

Oubliez-vous.  • .  Finis  tes  difeours  fuperflus  5 

Le  fore  en  eft  jetté  ,  qu  on  ne  m’en  parle  plus.  •  • 

Puis -je  me  taire  &  voir  quon  trahit  votre 
flamme  ?  . 

Quoi!  malgré  le  beau  feu  qui  règne  dans  mon 
amc , 

La  Princeffe  pourrait  brûler  d’une  autre  ardeur?.. 

Seigneur^  n  en  doutez  point. . .  Ah  !  comble  de 
douleur  : 

Armez-vous ,  Dieux  vengeurs  :  Grands  Dieux  ^ 
lancez  la  foudre. 

Impitoyables  Dieux  î  Dieux  ,  mettez  -  les  en 
poudre  ; 

J’en  attefte  les  Dieux  j  les  Dieux  m’en  font 
témoins  5 

Juftes  Dieux  1  c’en  eft  fait  3  Dieux  ,  quel  prix  de 
mes  foins  ! 

Ciel ,  que  viens-je  de  voir?  Ciel ,  que  viens-je 
d’entendre  ? 

Ciel ,  que  m’apprenez-vous  ?  Ciel  ^  que  viens-je 
d’apprendre  ? 

Courons. .  •  Oii  courez-vous  ?  arrêtez  un  mo¬ 
ment.  ... 

Où  la  Princeffe  eft-elle?*..  En  fon  appartement... 

Elle  vient  3  je  la  vois  3  c’eft  elle  qui  s’avance. 

Atcas  retire-toi. 

(  Il  jette  fon  chapeau.  ) 
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MERCURE. 

Qu*eft-ce  que  cela  fignifie  ^ 

L  E  P  O  E  T  E. 

C’eft  le  Confident  qui  s’en  va. 

Je  tremble  en  fa  préfcncc. 
Quel  bonheur  vous  amène?  En  croirai-je  mes 
yeux  ? 

Quoi,  Madame,  c’eft  vous!  Vous,  Madame, 
en  ces  lieux  ! 

Je  revois  les  attraits  dont  mon  amc  cft  ravie  \ 
Pourrai-je  m*cn  flatter  ?  O  fort  digne  d’envie  I 
Unique  &  cher  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux. 
Je  puis  donc  à  la  fln  mourir  à  vos  genoux. 

Que  mon  cœur  cft  charmé  !  Que  mon  ame  cft 
contente  1 

Que  mon  bonheur  cft  doux  î  Que  fa  douceur 
m’enchante! 

Elle  n’écoute  point. 

MERCURE. 

Vraiment,  je  le  crois  bien. 

E  E  POETE. 

Princefle ,  au  nom  des  Dieux  , 

Au  nom  de  cet  amour  qui  vous  eft  odieux  , 
Parlez,  expliquez-vous ,  vous  gardez  le  filencc! 
Malheureux  que  je  fuis  1  que  faut-il  que  je  penfc? 
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Malgré  cette  rigueur ,  vous  le  dirai-je  ?  hélas  l 
L*amour  &  fes  ardeurs  ont  pour  moi  des  appas. 
£c  quoi  qu  on  puide  faire ,  &  quoi  qu'on  puifTc 
dire. 

Je  chérirai  toujours  l'amour  &  fon  empire. 

(  Il  prend  fon  mouchoir  ,  &  en  fait 
une  efpéce  de  poupée  entre  fes  doigts.  ) 

MERCURE. 

Qiieft  ce  que  cela  ? 

LE  POETE. 

C’eft  la  PrincelTe  qui  va  parler. 

(  Il  contrefait  la  Princejfe.  ) 

Prince  J  quand  on  vous  voit,  on  voit  un  grand 
vainqueur  j 

Mais  tout  vainqueur  efl:  homme,8c  tout  homme 
eft  trompeur , 

Et  bientôt  fi  mon  cœur  payait  votre  tendrefle  , 
Vous  changeriez. . .  Moi, . .  Vous.  • .  Que  votre 
crainte  cefle. . . 

Ah  î  ne  m’oppofez  plus  un  fi  cruel  devoir  , 

Ou  bien  vous  me  verrez  mourir  de  défcfpoir..* 
Non,  ne  vous  flattez  pas...  il  faudra  que  j’expire. 
Plutôt  que  de  fouffrir  un  fi  cruel  martyre. 
J’expirerai,  Madame,  au  fortir  de  ce  lieu... 
Prince,  qu’allez-vous  faire  ?  • .  Adieu,  Princefle, 
adieu. 
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Mercure  applaudie  le  Poëce,  il  fort> 
&  un  Muficien  le  remplace  ;  il  lui  don¬ 
ne  les  70  mots  confacrés  pour  remplir 
un  Opéra  dont  il  fait  lui  même  &  les 
paroles  ^  la  mufique.  Le  premier  Apte 
commence  par  un  monologue ,  dans  le¬ 
quel  le  Prince  prie  TAmour  de  lailTer 
fon  cœur  en  paix.  Son  Confident  arrive, 
pour  lui  prouver  qu’il  doit  fe  livrer  à 
la  tendreffe ,  &  qu’un  grand  cœur  peut 
bien  avoir  une  faîblefle.  Le  Prince  fe 
rend  ;  arrivent  des  Efclaves  qui  ,  après 
avoir  langui  vingt  ans  dans  les  fers,  de¬ 
viennent  tout-à-coup  ingambes  &  for¬ 
ment  un  Divertiiretnent.  Au  fécond  Ac¬ 
te,  la  Fée  jaloufe  vient  annoncer  à  Dé- 
mogorgon  qu'il  a  un  Rival  j  il  invoque 
les  Furies  qui  fortent  des  Enfers,  & 
font  un  tapage  de  tous  les  Diables.  Au 
troifieme  Aéte ,  la  Princefie  à  qui  on  a 
fait  unefauflTe  confidence ,  vient  fe  plain¬ 
dre  aux  échos  de  la  légéreté  du  Prince  j 
il  arrive  à  la  fin  de  fon  air,  ils  s’expli¬ 
quent,  la  paix  fe  fait  par  un  Duo  j  le  dé¬ 
nouement  tombe  des  nues,  la  Fête  vient 
des  Antipodes  ,  les  quatre  parties  du 
Monde  qui  font  raflemblées  dans  fon 
antichambre  entrent  fur  deux  colonnes  , 
çn  chante  &  on  danfe.  Mercure  eft  en-^ 
chanté  de  ce  projet,  ilembraflTe  le  Mu- 
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fîden  qui  lui  donne  des  preuves  de  fon 
double  talent ,  &  la  Pièce  finit  par  le 
Vaudeville  fuivant. 

Par  ce  geftc-Ià  ^ 

On  met  le  hola  ; 

Ceft  par  ce  gefte  qu  on  approuve  5 
Ceft  par  celui-ci  que  l’on  réprouve. 

De  faveur  ce  iîgne  cfl:  certain  j 
L’on  exprime  ainfi  le  dédain  5 
L’amitié  ferre  ainfi  la  main , 

£t  l’amour  la  baife  à  Catin  ; 

Turelure  lurc , 

Flon  ^  flon ,  flon  , 

Chacun  à  fon  ton^ 
fon  allure. 

On  voit  bien  des  gens 
Rire  entre  leurs  dents  $ 

D’autres ,  dans  leur  joyeux  délire  j 
Semblent  pleurer  à  force  de  rire  5 
Voici  le  rire  d’un  Faquin, 

Le  rire  ironique  &  malin  , 

Le  ris  fous  cap  &  clandeftin , 

Le  rire  du  Niais  ou  Flandrin  : 

Tare  lurc  ,  &:c. 

Le  malheur ,  aux  Cieux 
Fait  lever  les  yeux  j 
Pour  vanter  un  objet  qui  touche 

M  ii; 
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On  met  les  cinq  doigts  deflus  la  bouche 
On  fait  ceci  dans  l’embarras  j 
La  crainte  fait  doubler  le  pas , 

La  pitié  nous  fait  faire  ,  hélas  l 
L’ennui  fait  étendre  les  bras  : 

Turc  lure,  &c. 

L’art  de  la  (anté 
Fut  bien  inventé 

Par  nombre  de  gens  qui  nous  bernent  5 
Et  voilà  comment  ils  s’y  gouvernent  ; 
Le  Médecin  fait  en  tâtant , 

Le  Chirurgien  en  piquant , 
L’Apothicaire  en  fe  baillant. 

Tous  trois  font  faire  au  patient: 

Aye  ,  aye ,  aye  , 

Turclurc,  &c. 

Hymen ,  que  de  fois 
On  fraude  tes  droits  i 
Tous  les  jours ,  dans  chaque  aventure  ^ 
L’un  cft  Jupiter ,  l’autre  Mercure  i 
Voici  k  gefte  de  l’amant  : 

Tel  eft  celui  du  confident  : 

L’époux  fait  cela  prudemment  i 
Sa  femme  lui  fait  ce  préfent  ; 
Turelure,  &c. 

L’autre  jour,  Fanchon 
Oit  à  Tircis ,  non  ^ 
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Màis  en  le  difant  d'un  air  tendre , 
le  non  ,  mieux  que  oui ,  fe  fait  entendre. 
Un  bon  cœur  dit  en  promettant  ^ 

Repofez- VOUS  fur  moi  : 

Le  faux  ainfî  dit  faiblement  ^ 

Je  ferais  flatte  de  vous  obliger  ; 

Le  Précepteur  dit  en  grondant, 

Toujours  le  nez  en  Tair! 

L’écolier  répond  en  fautant  : 

Turelurc,  &c. 

Avec  ce  dôit-ci 
On  menace  ainfl  ; 

Par  ceci  la  paix  fe  demande  : 

Le  fecret  ainfl  fe  recommande  : 

Entre  amis  on  s’appelle  ainü , 

Hem  !  hem  ! 

Du  Maître  au  Valet  c'eft  ccci^" 

Holà  3  quelqu’un  : 

La  Marchande  a  le  ton  poli. 

Faites-nous  l’honneur  d’entrer  chez 
nous ,  Meflieurs  J  ne  vous  faut-il  rien  du 
nôtre  ? 

D’autres ,  les  foirs,  font  celui-ci , 

Chit,  chit. 

Turelare,  5cc. 


M  ÎY 
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Un  talent  fuffit 
Pour  mettre  en  crédit  : 
Quiconque  fçait  s’y  rendre  habile  , 
Eft  fur  de  briller  en  ville  : 

I/un  s’enrichit  avec  l’archet , 

Avec  le  pinceau  l’autre  fait 

Un  vifage  qui  n’eft  pas  le  yôtre  : 

Uautre  fait  à  coups  de  fleuret  : 

Une,  deux  : 

Mais  voici  le  meilleur  fccret  ;  (i) 
Turelure,  &c. 

Dans  ces  lieux  charmans 
Grands  nombres  d’amans 
Viennent  débiter  la  fleurette  : 

Mais  différemment  l’amour  s’y  traire. 
Le  Commis  dit  à  fa  Louifon  ^ 

Baife»moi ,  mon  cœur  j 

Elle  lui  répond  fur  le  meme  ton^ 

Non  : 

Le  Plumet  dit  à  fa  Fanchon , 
Allons  5  ne  fais  pas  la  farouche  j 
Le  Grenadier  en  fanion  : 


(i)  L’âAcux  fait  un  entrechat. 
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Caporal ,  l’heure  fonue ,  il  faut  me 
relever. 

Turclure,  &c. 

Paris  dans  fon  fein 
Renferme  un  eflain 
D’habirans  dont  le  goût  diffère  : 

Leur  façon  ne  fe  reilemble  guère  : 

A  la  Ville  on  dit  poliment , 

Monfieur,  vous  pouvez  difpofer  de 
votre  ferviteur,  il  vous  eft  entièrement 
dévoué: 

Â  la  Halle ,  on  dit  franchement , 

Dame  ,  Je  faifons  de  bon  coeur  tout  cé 
que  je  faifons  :  : 

Au  Palais-Royal  ,cn  caufant. 

Un  dîner  fecret  nous  attend  \  la  Mimî 
eft  de  la  partie  : 

A  la  Douane^  on  dit  brufquemçnt  : 
Vous  reviendrez  demain,  midi  fonne. 
Tureluic,  &c. 

Le  Chantre  Allemand 
Mugit  en  chantant  : 

De  TElpagnol  la  voix  dolente 
Sue  le  même  ton  toujours  lamente  i 

Je  languis  : 
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L'Italien  fredonne  ain(i , 

Semprè  mio  cuore  infiammàto  d  ar- 
dore  per  voi  : 

L'Anglais ,  en  (îâanc  »  fait  cect  ^ 

Yon  are ,  MiflT,  the  life  of  my  foui  t 

Le  goût  du  Français  le  voici: 

Charmant  Amour,  vous  êtes  adora¬ 
ble  : 

Celui  du  Suifle  cft  celui-ci  r 

Mamzel  Fanchon ,  toi  Ty  être  pieti 
joulie  fille  j 

Turclurc,  &c. 

Que  Te  petit  cours 
Offre  de  beaux  jours  t 
Chacun  y  conduit  fa  Climene^ 

D'un  air  différent  on  s'y  promené: 

C'eft  ainfi  que  le  Robin  va , 

II  fait  bien  du  vent  pour  ma  frifure  : 

L'Officier  va  comme  cela ,  (i) 

L'Abbé  marche  dans  ce  goût-là> 

Le  Soleil eft bien  chaud  aujourd’hui: 
Le  pas  du  Traitant ,  h  voilà  : 


(i)  VAÛQur  marche  à  grands 
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Ouf  ,  je  viendrai  à  bout  de  cette  en- 
treprife  qui  me  vaudra  au  moins  mille 
pour  cent  de  bénéfice. 

Turclure,  &c. 

Quand  un  aAe  eft  bon  , 

Tout  dans  ce  canton 
Fait  voir  des  tranfpotts  d’alégrcflc  : 

Quand  il  eft  mauvais  quelle  trilieile  1 
L’on  entend  dire  au  Spedateur  : 

Que  c’eft  mauvais  !  c’eft  déteftable  ; 
C’eftainlî  qu’cft  l’Eutreprcneur, 

Me  voilà  bien  avancé  avec  ma  dé- 
penfe  ! 

Voici  le  gcfte  de  l’Auteur, 

Peut- on  jouer  fi  déteftablement  ?  Ces 
malheureux  feront  tomber  ma  Pièce. 

Et  Voiti  celui  de  l’Adeur  : 

Ma  foi ,  Monfieur  rAuteur  ,  vous 
m’avez  donné  là  un  Rôle  qui  ne  vaut 
pas  le  Diable  j  je  ne  puis  le  rendre  bon  , 
jouez  le  vous-même,  fi  vous  n’êtes  pas 
content  : 

Turelure ,  &c. 

Les  détails  de  cette  Pièce  épîfodique 
fom  Ct  agréablement  remplis, que  nous 

M  v| 
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n’avons  pu  nous  refitfer  d’en  employer 
une  grande  partie  dans  cet  Extrait.  Ces 
mêmes  détails  l’ont  toujours  foutenue 
avec  le  plus  grand  fuccès  ;  c’eft  une 
de  celles  qui  a  été  reprife  le  plus  fou- 
vent  ,  &  revue  avec  le  plus  de  plaifir. 
Le  Vaudeville  qui  eft  de  Panard, ainfl 
que  le  refte  de  l’Ouvrage,  palTera  à  là 
poftérité. 

L'r'TC”»,.'  '  '  ■'  »'—"■—■■■■■  . . 

L’ Histoire 
DE  L’OPÉRA  COMIQUE; 

Spc^aclc  compofé  de  différcnus  PiéceSp 
17  Juin  175^. 

Arlequin,  Chirurgien 
DE  Barbarie. 

Deux  hommes  amènent  Scaramoa- 
ehe  ,  Officier  Français  ,  blelfé  à  la  ba¬ 
taille  de  Parme  d’un  coup  de  fufil ,  dont 
la  baie  lui  eft  demeurée  dans  le  corps. 
Dans  quel  endroit,  demande  x4rlequin, 
qui  eft  le  Chirurgien  ?  Dans  le  bras 
droit,  répond  Scaramouche.  Arlequin, 
fans  héfiter  ,  lui  coupe  habilement  le 
bras  droit,  pour  extirper,  dit-il,  la  caufe 
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du  mal.  Scaraniouche  fe  plaint  que  la 
baie  eft  palTée  dans  le  bras  gauche.  Ar¬ 
lequin  ne  balance  pas  ,  &  fait  une  nou¬ 
velle  amputation  j  il  lui  coupe  fucceffi- 
vement  les  deux  cuiOfes  où  la  baie  était 
réfugiée.  Lorfque  Scaramouche  eft  ainfi 
mutilé  ,  on  l’emporte,  la  parade  finit  , 
ôc  des  Crieurs  paraiftent,  qui  invitent 
les  paflans  à  entrer  dans  le  Jeu. 


LE  MEK  SONGE  VÉRITABLE  j 
Farce. 

Le  Doébeur  Balouard  a  promis  fa 
fille  ifabelle  au  Seigneur  Polichinelle, 
riche  Négociant  de  Marfeille  \  mais  U 
retire  fa  parole  ,  parce  qu’il  a  appris  que 
fon  gendre  futur  a  perdu  tout  fon  bien 
par  un  naufrage.  Polichinelle  au  défef- 
poir ,  va  trouver  Mézétin ,  &  lui  promet 
la  moitié  de  la  dot  d’ifabelle ,  s’il  peut 
réuffir  à  la  lui  faire  obtenir  en  mariage. 
Mézétin  fait  traveftir  Pierrot  en  Cou¬ 
rier  ,  &  lui  ordonne  d’aller  dire  au  Doc¬ 
teur  que  les  vailTeaux  de  Polichinelle 
font  arrivés  à  bon  port ,  &  qu’ils  font 
chargés ,  jtifqu’à  fond  de  cale ,  de  dia- 
mans  &  de  poudre  d’or.  Cette  fourberie 
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fait  effet.  Le  Dodkeur  renoue  avec  Polî* 
chinelle  j  heureufement  ce  menfonge 
fe  trouve  véritable.  Le  Capitaine  du 
vaiffeau  arrive  ,  &  confirme  le  récit  de 
Pierrot.  Dans  le  teins  qu’on  eft  occupé 
à  célébrer  les  noces  de  Polichinelle , 
un  Huiflier  vient  lignifier  aux  Aéteurs 
Forains  l’Arrêt,  qui  ne  leur  permet  de 
jouer  qu’en  monologues.  Les  Forains  , 
pour  s’y  conformer ,  continuent  par  Pier¬ 
rot,  Valet  de  Magicien. 


PIERROT, 

Valbt  de  Magicienj 
Pièce  en  monologues. 

Pierrot ,  V alet  d’un  Magicien  ,  pro¬ 
fitant  de  l’abfence  de  fon  Maître  qui  eft 
allé  au  fabbat,  ouvre  un  Grimoire,  Sc 
appelle  les  Diables.  Il  leur  ordonne  de 
lui  amener  fon  ami  Arlequin  ,  &  en- 
fuite  de  drefler  une  table  bien  garnie. 
Tandis  que  Pierrot  &  fon  camarade  ne 
fongent  qu’à  faire  bonne  chere ,  utt 
Huiflier  paraît ,  &  lignifie  aux  Aâeurs 
Forains  un  Arrêt  qui  les  réduit  aux  kè- 
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nés  muettes.  Pour  s’y  conformer ,  les 
Forains  jouent  Arlequin  Orphée. 


ARLEQUIN  ORPHÉEj 
Pièce  à  la  muette. 

Arlequin  defcendu  aux  Enfers  ,  de¬ 
mande  fa  femme  à  Pluto-n ,  qui  la  lui 
accorde  fous  la  condirion  que  tout  le 
monde  fçait.  Arlequin  y  manque  :  la 
perte  de  fa  femme ,  par  fa  propre  impru¬ 
dence,  le  jette  dans  un  affreux  défef- 
poir  ;  les  femmes  de  Thrace  s’affem- 
blent  autour  de  lui  pour  le  confoler  ,  ii 
les  rebute  ,  fa  brutalité  les  offenfe ,  elles 
fe  jettent  fur  ce  malEeuceux  &  le  met¬ 
tent  en  pièces. 


ARIADNI  ET  THÉSÉE i 
Pièce  en  un  aUe ,  far  écriteaux. 


Ariadne  fait  confidence  à  Egine , 
que,  touchée  du  malheur  de  Théfée, 
qui  doit  ,  fuivant  Tufage  prefcrit  par 
Minos ,  être  livré  au  Minotauré ,  ëlle 
veut  tout  tenter  pour  fauver  les  j;oars  de 
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ce  Prince  qu’elle  aime.  Théfée  &  Théra- 
mene,  fon  Confident  ,  paraiflem  en- 
fuite  :  ce  dernier  témoigne  une  extrême 
frayeur.  Pendant  que  fon  Maître  cher¬ 
che  à  le  raffurer ,  Egine  apporte  de  la 
part  de  la  PrincefTe  un  peloton  de  fil^ 
qui  peut  fervir  à  lui  faire  retrouver  fon 
chemin  &  l’ilTue  du  labyrinthe  ,  après 
qu’il  aura  tué  le  Monftre.  Théfée  part 
pour  cette  expédition  ;  Egine  &  Théra- 
mene  reftent  fur  la  fcèrie ,  &  fe  com¬ 
muniquent  leurs  craintes  mutuelles. 
Ariadne  vient  les  tranquillifer  un  peuj 
dans  le  moment  Théfée  paraît  avec  la 
dépouille  du  Monftre.  Il  propofe  à 
Ariadne  de  fe  laifter  enlever,  pour  évi¬ 
ter  le  reftentiment  du  Roi  fon  pere. 

ARIADNE  à  Egine. 

A I R  ;  N’y  a  pas  d’mal  à  gà. 

Pour  fuir  la  colere 
Du  Roi  mon  papa , 

Il  faut  donc  ma  chere, 

£n  pader  par-là? 

EGINE, 

N’y  a  pas  d’inai  à  ça.  BU. 
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LES  ENNEMIS  RÉCONCIIJÉS. 

Opéra  Comique  ,  en  un  acle. 

Pour  obéir  aux  ordres  de  Jupiter,  la 
Concorde  defcend  fur  la  terre ,  &  en¬ 
treprend  de  faire  le  bonheur  des  Hu¬ 
mains.  Dans  ce  deflein ,  elle  veut  ré¬ 
concilier  le  Commerce  avec  la  Bonne 
Foi ,  la  Rime  avec  la  Raifon  ,  l’Opéra 
avec  le  Bon  Sens,  le  Sçavoir  avec  la 
Finance ,  la  Renommée  avec  la  Vérité , 
les  Comédiens  &  la  Foire  avec  le  Pu¬ 
blic  ,  les  Enfans  d’Apollon  avec  le  Quart- 
d’heure  de  Rabelais. 

La  Concorde  marie  d  abord  le  Com¬ 
merce  ,  habillé  en  Hollandais ,  avec  la 
Bonne  Foi ,  qui  eft  vêtue  en  SuilTelTe  9 
Sc  leur  dit  : 

A I R  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 
Allez  fur  la  terre  &  fur  l’onde. 

Parcourez  tous  les  lieux  du  monde , 
Sur-tout ,  vifitez  les  Manceaux. 

LE  COMMERCE. 

Oui ,  fi  la  belle  a  quelqu’cnvic 
De  voit  des  vifages  nouveaux , 

Nous  irons  jufqu’cn  Normandie. 
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Nous  paflons  la  fcène  de  la  Rime  & 
de  la  Raifon  ^  celle  de  l’Opéra  avec  le 
Bon  Sens  ,  du  Quart  d’heure  de  Rabe¬ 
lais  ,  que  l’Auteur  traveftit  en  Garçon 
de  cabaret.  Ce  dernier  tient  une  carte 
à  la  main ,  &  eft  pourfuivi  par  un  Pein¬ 
tre  &  un  Mulicien  qui  veulent  le  tuer. 
La  fcène  du  Sçavoir ,  qui  paraît  ajufté 
en  Pédant ,  mérite'  d’être  remarquée. 

LE  SÇAVOIR. 

Air  :  Vautre  nuit  jUpperçus  en  fongei 
DéclTe,  far  votre  alTiftancc, 

Je  fonde  aujourd’hui  mon  efpoir  j 
jEt  je  viens ,  par  votre  pouvoir 
Me  remettre  avec  la  Finance. 

LA  CONCORDE. 

Qui  donc  êtes- vous? 

LE  SÇAVOIR. 

Le  Sçavoir. 

LA  CONCORDE. 

Je  le  vois  à  votre  habit  noir. 

La  Concorde  voulant  lui  rendre  fer- 
vice  &  le  raccommoder  avec  la  For¬ 
tune  >  appelle  l’indudrie,  Sc  celle-ci 
fait  venii;  fes  deux  frétés. 
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LA  CONCORDÉ. 

Les  plaifantes  figures  ! 

L*  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Vous  paraiflez  furprifê  ?  Apprenez 
que  ces  jumeaux  fbnt  mouvoir  prefque 
tous  les  relïbrts  de  TUnivers. 

A 1 R  :  Revàlle:^v<ius ,  helU  endormie. 

Ils  procurent  à  plus  d’un  homme 
De  quoi  mettre  dans  l’eftomac: 

LA  CONCORDE. 

Quels  noms  portent-ils  i 

L’  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

On  les  nomme. 
Celui-ci  Mic,  celui-là  Mac. 

LE  SÇAVOIR. 

Melfieurs  Mic ,  Mac ,  je  fuis  le  plus 
humble  des  vôtres. 

MIC.  ^ 

Nous  ferons  de  vous,  quand  vous 
voudrez,  un  habile  homme. 

MAC. 

Un  Doâeuc  in  utroque. 
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M  I  C. 

Nous  avons  ,  dans  notre  magafîn  , 
des  Almanachs  de  159. 

MAC. 

Du  papier  timbré  de  1^03. 

M  I  C. 

De  Tencre  jaune. 

M  A  C. 

Du  parchemin  enfumé. 

MIC. 

Nous  vous  montrerons ,  en  deux  oa 
trois  leçons ,  l’Art  de  faire  de  double» 
Regiftres. 

M  A  G. 

Des  chiffres  équivoques. 

M  I  C. 

♦  Des  omiflîons  de  recette^ 

M  A  C. 

De  doubles  emplois. 

M  I  C. 

De  faux  titres. 
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M  A  C, 

De  fauiTes  dates. 

M  I  C. 

De  faux  certificats, 

MAC. 

De  faufies  généalogies. 

Enfin  J  nous  vous  apprendrons  ce 
que  c’eft  que  lazzi ,  trantran ,  manège  , 
allure  ,  rubrique ,  fouterrein  ,  tracalfe- 
rie  ,  pot-de-vin ,  paraguanie  ,  eftafe  , 
tour-de  bâton. 

Le  Sçavoir  refufe  héroïquement  de 
fuivre  un  pareil  chemin  pour  parvenir 
à  la  Fortune,  &  ajoute  : 

Quelque befoin  qui  m’importune. 

Je  tiens  d’un  (âge  très-expert  , 

Qu’il  vaut  mieux  perdre  la  Fortune , 

Que  d’être  au  rang  de  ceux  quela  Fortune  perd. 

La  Concorde  indignée  ordonne  aux 
deux  freres  Mic  &  Mac  de  fe  retirer  , 
&  leur  défend  de  fe  montrer  davantage 
4ans  Paris. 
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MAC,  en  s* en  allant  avec  Mie. 

Confolons-iious ,  nous  refterons  aux 
barrières. 

LA  CONCORDE  au  Sçavoir. 

A  I  R  :  Quand  U  péril  efi  agréable. 

Le  chagrin  qui  vous  inquiète 
Fuira  loin  de  vous,  fans  retour. 

Avec  la  fortune  en  ce  jour. 

Votre  paix  fera  faite. 

Suit  une  fcène  d  une  jeune  fille,  con» 
duite  par  l’Innocence ,  qui  lui  défend 
d’écouter  les  difeours  des  Amans  ;  &c 
une  Fête  qu’on  a  préparée  pour  la  Con¬ 
corde  ,  à  la  fin  de  laquelle  eft  le  Vaude¬ 
ville  fuivant  : 

Paris  va  revoir  dans  fes  murs , 

Les  plaifîrs,  mes  enfans  aimables; 

La  bonne-foi  les  rendra  purs  , 

Le  repos  les  rendra  durables. 

Et  bon,  bori ,  bon  ,  vous  aurez  encor 
Des  momens  agréables  ; 

Et  bon ,  bon ,  bon ,  vous  aurez  encor 
Les  beaux  jours  de  lage  d’or. 

[  Les  amans ,  par  leur  vive  ardeur  , 

Seront  dignes  de  récompenfc; 
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Ils  auront ,  malgré  leur  bonheur  « 

Du  fecrec  ôc  de  la  confiance. 

Et  bon  ,  bon  ,  bon ,  nous  verrons  encor 
Des  Amadis  en  France  j 
Et  bon ,  bon ,  bon ,  nous  verrons  encor 
Des  Amans  de  l’âge  d*or. 

Jamais  Tintérêt  ne  fera 
Préférer  Laïs  à  Lucrèce  j 
Chez  les  Belles  l’on  comptera 
Les  vertus  plutôt  que  refpécc. 

Et  bon ,  bon  ,  bon ,  nous  verrons  encor 
De  la  délicateile  : 

Et  bon ,  bon  ,  bon ,  nous  verrons  encor 
Le  bon  tems  de  l’âge  d’or. 

Dans  fes  beaux  ans  ^  l’homme  fuira 
Des  plaifirs  l’amorce  piquante  : 

Sans  toux  ,  ni  rhume,  on  paffera 
Le  tems  de  vingt  cinq  à  cinquante. 

Et  bon ,  bon ,  bon ,  nous  verrons  encor 
Des  corps  droits  à  foixante  ; 

Et  bon  ,  bon ,  bon  ,  nous  verrons  encor 
La  faute  de  l’âge  d’or. 

Le  Sage  eft  l’Auteur  de  l’idée  de  cette 
Pièce  ,  Sc  de  celles  qui  forment  les 
trois  premiers  Aétes  ;  Panard  eft  celui 
du  quatrième.  Elles  fervent  toutes  à  re¬ 
mettre  fous  les  yeux  du  Public  les  différ 
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rens  changemcns  ,  que  le  Spectacle  de 
la  Foire  a  éprouvés  depuis  fon  érablilFe- 
ment. 


LE  PALAIS 

DE  l’IiLüSION. 

Opéra  Comique ,  en  un  acle  ,  avec  un 
Dïverti^'ement  &  un  Vaudeville , 
ip  Juillet  175 tf. 

Cette  Pièce  eft  en  fcènes  épifodiques. 
Différentes  perfonnes  fe  trouvent  tranf- 
portées  dans  le  Palais  de  l’Illufion ,  par 
les  Génies  folâtres,  Suivans  de  cette 
Divinité..  La  première  eft  Madame 
Grondart,  qui  s’eft  imaginé  que  fon 
mari  s’eft  noyé: ce tre  idée  eft  d’autant 
plus  flatteufe  pour  elle ,  qu’elle  efpére 
cpoiifer  un  jeune  homme  dont  elle  eft 
éprife.  L’illufion,  voulant  fe  divertir 
aux  dépens  de  cette  folle  ,  feint  la  voix 
de  fon  mari.  Madame  Grondart  fuit 
dans  le  moment ,  &  fait  place  à  un 
Gafcon,  faux  brave,  qui  fe  bat  contre 
l’Univers ,  &  au  fond  eft  extrêmement 
poltron.  Le  troiûeme  perfonnaee  eft  une 

Vieille , 
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Vieille ,  qui  fe  croit  rajeunie  à  l’âge  de 
quinze  ans.  Dans  la  fcène  fuivante ,  les 
Auteurs  ont  fait  ufage  du  Conte  de 
l’Anneau  d’Hans  Carvel ,  qu’ils  ont  mis 
en  aétion  de  cette  maniéré.  Sotinot  fe 
perfuade  que  fa  femme  lui  préféré  un 
jeune  Moufquetaire.  L’Illufion  ,  qui 
veut  le  guérir  de  cette  fantaifie ,  prend 
la  forme  d’un  lutin ,  &  ,  s’annonçant 
comme  le  Démon  des  Jaloux ,  donne  à 
celui  ci  un  bracelet  ,  en  lui  difant  : 
Prends  ce  bracelet  j  tant  que  tu  l’au¬ 
ras  ,  ta  femme  ne  pourra  te  faire  d’in¬ 
fidélité. 

SOTINOT. 

Monfeigneur ,  que  de  bontés  T 
L’  I  L  L  U  S  I  O  N. 

A  I  R  :  Branle  de  Mets. 

De  ce  qui  fait  ta  colere. 

Il  fçauta  te  préferver  : 

Mais  il  faut  le  conferver. 

Pour  qu’il  te  foit  falutaire  : 

Car  fi  quelqu’un  s’en  fervait. 

L’effet  en  ferait  contraire  : 

Car ,  fi  quelqu'un  s’en  fetvaic 
Sa  vertu  s’éclipfittait. 
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S  O  T  I  N  O  T. 

Monfeignetir  Satan  ,  Je  vous  rends 
mille  grâces. 

La  derniere  fcène  eft  celle  d’une 
jeune  fille,  qui  croit  être  garçon  depuis 
qu’elle  a  endoflTé  rhabit  d'homme  j  6c 
la  Pièce  finit  par  le  DivertiflTement  que 
forment  les  Génies  de  la  Cour  de  rillu- 
lîon. 

Couplet  du  Vaudeville. 

A  vos  filles  ,  trop  fombres  meres  , 

Si  vous  parlez  de  monafteres  , 

On  baillera  ^ 

On  s  endormira  ; 

Mais  fi  vous  changez  de  langage , 

On  s*éveillera. 

On  foufira. 

Nature  produira  cela. 

Cette  Pièce,  dans  laquelle  il  y  a  des 
fcènes  plaifantes  &  beaucoup  de  varié¬ 
té  ,  eft  de  Laffichard  &  Valois  d’Or- 
ville  5  elle  eut  alors  quelque  fuccès. 
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LE  VAUDEVILLE; 

Opéra  Comique ,  en  un  acte  .  avec  un 
Divini(femtnt ^  j  Février  1737. 

Momus  ouvre  la  fcène  avec  fa  fille 
la  Foire;  cette  derniere  paraît  trifte.  S: 
Momus  n’a  pas  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  avouer  que  l’amour  qu’elle  a  con¬ 
çu  pour  le  Vaudeville  ,  dont  elle  eft 
méprifée  ,  eft  la  fource  de  fon  chagrin. 
Confole-toi  ,  lui  dit  il ,  Bacchus  &  la 
Joie ,  pere  &  mere  de  ton  Amant , 
viennent  ici  folliciter  Apollon  de  rece¬ 
voir  leur  fils  au  ParnafTe  ;  je  profiterai 
de  1  occafion  pour  conclure  ton  maria¬ 
ge,  &  je  compte  que  je  ne  ferai  pas 
refufé.  Momus  fort;  la  Foire,  après  un 
court  monologue,  quitte  la  fcène,  & 
fait  place  à  Bacchus  &  à  la  Joie.  Tan¬ 
dis  qu’ils  fongent  où  peut  être  leur  cher 
enfant ,  il  paraît  inopinément  :  hé ,  bon 
jour,  mon  cher  fils  .  s’écrie  la  joie  : 
on  a  bien  de  la  peine  à  vous  trouver  , 
Monfieur  le  Voyageur,  ajoute  Bacchus. 
Le  Vaudeville  répond  à  chaque  quef- 
tion  par  un  refrain  de  chanfon  ;  cette 

Ni] 


29 i  Hijloîre  du  Théâtre- 
façon  impolie  de  répondre  déplaît  au 
pere  &  à  la  mere. 

LE  VAUDEVILLE. 

De  quoi  vous  fâchez-voüs  ?  Ne  m’a¬ 
vez  vous  pas  ordonné  de  vous  dire  ce 
que  j’ai  fait.  Eh  bien,  ce  que  vous  ve¬ 
nez  d’entendre  font  des  refrains  ,  qui 
font  fortis  de  mon  attelier  de  la  rue  de 
la  Truanderiç. 

Parbleu ,  répond  le  bon  Bacchus ,  j’en 
ai  été  la  dupe.  Momus  arrive ,  &  pro- 
pofe  de  marier  le  Vaudeville  avec  la 
Foire.  Bacçhus  la  Joie  y  confentenç 
avec  plaifir. 

LE  VAUDEVILLE. 

Point  d’engagement  ,  n’ea  parlons 
plus, 

A I R  :  Réveillez-vous.. 

II  eO:  certains  frais  qu’il  faut  faire: 

Ces  frais-là  demandent  du  bien  { 

Elle  en  a  peu,  je  n’en  ai  guère; 

Guère  &  peu  ront  coulîns  de  rien. 

Après  la  retraite  de  la  famille  de 
Bacchus  ,  la  Foire  vient  fçavoir  quel 
fuccès  elle  peut  attendre, 
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M  O  M  U  S. 

A I  R  :  Rien  nejl  Jî  bon. 

J’ai  le  confentement  du  pere  : 

J’ai  les  fuffrages  de  la  mere  : 

Tous  deux  approuvent  ce  lien,' 

Voilà  le  bien  j 

Mais  votre  amant  toujours  rélîfte^ 

Et  quoi  qu’on  lui  dife  >  il  perfide 
A  craindre  le  noeud  conjugal} 

Voilà  le  mal. 

Ah ,  le  perfide  ,  s’écrie  la  Foire  !  il 
faut  y  renoncer ,  répond  Momus.  Conv.- 
me  la  chofe  n’eft  pas  aifée,  Momus, 
touché  des  pleurs  de  fa  fille,  après  avoir 
rêvé  quelque  tems ,  trouve  cet  expé¬ 
dient.  Bacchus  &  la  Joie dit-il ,  vont  fe 
rendre  au  Tribunal  d’Apollon  pour  fou- 
tenir  les  droits  de  leur  fils;  il  faut  que 
tu  te  traveftiffe ,  &  que  tu  vienne  plai¬ 
der  la  Caufe  de  ton  Amant  :  tu  la  ga¬ 
gneras  ,  &  peut-être  que  la  reconnaif- 
fance  vaincra  fa  légéreté. 

Le  Théâtre  change  ;  Apollon  paraît 
accompagné  de  Melpomene ,  de  l’Elé¬ 
gie,  de  l’Eglogue,  &  de  deux  Auteurs. 
On  annonce  Bacchus  &  la  Joie,  qui 
fupplient  le  Dieu  du  Parnafle  d’accor¬ 
der  les  honneurs  du  Parnaffe  au  Vau- 
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deville.  Cette  propofitionrcvoite  lesSui^ 
vans  d’Apollon. 

La  Foire  ^  déguifée  fous  une  robe 
d’Avocat  5  paraît  fort  à  propos  ,  &  de¬ 
mande  la  permiflîon  de  plaider  lacaufe 
du  Vaudeville.  Après  un  exorde  très- 
pathétique  5  la  Foire  s’efforce  de  prou¬ 
ver  qu^’on  ne  peut,  fans  injuftice,  refu- 
fer  à  fa  Partie  une  place  fur  le  Parnafle 
Français. 

LA  FOIRE. 

A I  R  :  Jeanneton  ,  r amour  tui-mémc^ 
Dans  la  Grèce  &  ritalic , 

Tout  autre  poeme  eft  né , 

Par  ma  charmante  patrie 
Celui-ci  nous  fut  donné  j 
C’eft  à  la  France 
Que  ce  pauvre  infortuné. 

Dok  fa  naiffance. 

Le  prétendu  Avocat  rapporte  enfuîte 
une  foule  de  raifonnemens  pour  con¬ 
fondre  ceux  de  fes  Adverfaires  ,  &  fou- 
tient  que  le  Vaudeville  s’eft  toujours, 
appliqué  à  corriger  les  mœurs  ,  &  que 
la  crainte  de  fes  traits  fatyriques  a  con¬ 
tenu  une  infinité  de  perfonnes  dans 
leur  devoir.  C’eft  vous  ,  ajoute-t-il  , 
Meffieurs  les  Faifeurs  d’Odes ,  qu’on 
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peut  aceufer  d’entretenir  le  vice  par  les 
louanges  outrées  que  vous  prodiguez. 

B  A  C  C  H  U  S. 

Optimé. 

LA  JOIE. 

C’eft  le  langage  du  cœur. 

La  Foire  pourfuit  fa  harangue ,  dont 
chaque  période  eft  interrompue  par  les 
exclamations  de  Bacchus  ou  de  la  Joie, 
&  fait  voir  que  le  Vaudeville  eft  l’agré¬ 
ment  des  converfations ,  qu’il  eft  reçu  , 
chéri  &  aimé  dans  tous  les  Etats ,  à  la 
Cour ,  à  la  Ville  &  au  Village  j  tant  de 
preuves  embarraftent  les  Juges.  Mon 
cher  fils  ,  s’écrie  Bacchus  j  mon  pauvre 
enfant ,  ajoute  la  Joie ,  en  verfant  un  tor¬ 
rent  de  larmes  j  la  Foire,  s’appercevant 
de  l’émotion  de  l’Aftemblée ,  finit  par  ce 
moyen  qu’elle  a  téfervé  pour  le  dernier , 
comme  décifif. 

LA  FOIRE. 

De  tous  les  plaifirs  de  la  fociété,  il 
n’en  eft  point  de  plus  amufant  que  ce¬ 
lui  de  la  table. 

BACCHUS. 

Cela  eft  vrai. 
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LA  FOIRE. 

Je  foiuiens  que  ce  Héros  en  fait  le 
principal  ornement  j  en  effet  > 

Que  ferait-on  dans  un  repas. 

Si  la  chanfon  n'cn  était  pas  ? 
jVIalgré  la  quantité  des  mets  appétiflans , 
Qu’avec  un  ordre  exquis  fur  la  table  on  cntallc  , 
Bientôt  le  fombre  ennui  vient  alloupir  les  fens. 
Dans  une  langueur  infipidc. 

Sur  l’afliette  baiflant  les  yeux  , 

Tous  les  gens  du  feftin  gardent  le  férieux  ; 

Les  hommes  font  pefans  ,  le  beau  fexe  timide  : 
Point  de  gaieté  :  cela  dure  jufqu^au  deflertj 
Mais  auffi-tôt  que  l’on  le  fert  , 

Le  joyeux  vaudeville  arrive* 

Quel  changement  l  fa  voix  récréative, 
D&tous  les  conviés  excite  les  tranfports  , 

Rend  la  prude  moins  fiére,  3c  l’Agnès  moins 
craintive. 

La  liberté  renaît,  on  s’épanche  au-dchors  : 

Plus  de  contrainte  ,  c’eft  alors 
Que  l’hôte  plus  aimable ,  8c  l’hôtciîe  plus  vive 
Font  couler  à  longs  traits  les  liquides  tréfois 
Que  la  Seine  ,  pour  nous  ,  conduit  fur  cette  rivc| 
C’eft  alors  qu'un  joyeux  convive  , 
SaifilTant  un  flacon  fcellé  , 

Qui ,  de  Rheims  &  d’Aï  tient  la  liqueur  captive^ 
Fait  fauter  jufqu’à  la  folive 
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Le  liège  déficelé. 

Tout  le  cercle  attentif  porte  un  regatd  avide 
Sur  eet  objet  qui  les  ravit  s 
Chacun  prérentc  un  verre  j 
Le  nedar  pétillant  auflî-tôt  le  remplit  > 

On  boit ,  on  goûte ,  on  applaudit/ 

On  redouble ,  &  par  raflembléc 
La  moufle  champenoife  à  pleki  verre  cft  Tablée.' 
De  là  naiflent  les  ris ,  les  tranfports  éclatansj 
La  fève  &  la  vapeur  jufqu’aux  cerveaux  mon- 
tans 

Font  naître  des  débats  ,  des  querelles  polks 
Qui  réveillent  l’eTprit  de  tous  les  afljftans. 

On  attaque ,  on  répond ,  les  traits  &  les  faillies. 
L’un  à  l’autre  enchaînés ,  partent  à  tousinftans. 
On  voit  paraître  alors  ces  (omettes  jolies , 

Ces  contes  amufans,  ces  riens  dits  à  propos  , 
Badinage  impromtu ,  fleurettes  ,  petits  mots  > 
Enfin  tout  ce  recueil  d’agréables  folies 
Qui,  du  tems  fugitif,  femblent  fixer  le  cours  , 
Prolongent  les  repas ,  &  les  font  trouver  courts» 

LA  JOIE. 

Le  tableau  eft  d’après  nature. 

B  A  G  G  ÎI  U  S. 

Je  croyais  tout-à-riieure  avaler  di:i 
vin  de  Ghampagne. 

Apollon  fe  leve  à  ces^  mots  Sc  va 
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aux  opinions.  Que  voulez  vous  que  je- 
ffllfe ,  dit  il  aux  M'ufes  ?  Le  Public  eft 
pour  lui  ,  réfifterai  je  à  tout  un  peu¬ 
ple  ?  Avocat,  ajoute-til,  en  s’adreffànt 
à  là  Foire ,  concluez. 

LA  FOIRE. 

Je  conclus  à  ce  que  le  Vaudeville- 
foit  mis  en  polTeffion  de  tous  les  droitsi 
honorifiques  du  facré  Vallon. 

A  I R  :  Soit  fait' ainji  qùil  efl' requis t 

Qu’il  éprouve  votre  clémence  ; 

Grand  Apollon ,  prononcez  la  fentence  j 

Qu’il  foit  bientôt  au  rang  de  vos  amis  j 
Qu’au  Parnartê  Français  admis , 

U  ait  droit  d’y  prendre  féance.. 

APOLLON. 

Soit  fait  ainfî  qu’il  eft  requit. 

Les  Mufes  fortent  défefpérées  ,  & 
Apollon  les  fuit  pour  tâcher  de  les  ap- 
paifer.  Bacchus ,  la  Joie  &  le  Vaudeville 
au  comble  de  leur  félicité  ,  ne  font 
plus  occupés  que  de  la  maniéré  dont  ils 
peuvent  reconnaître  l’obligation  qu’ils 
ont  à  leur  généreux  défenfeur. 
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LE  VAUDEVILLE  ^ 


A I  R  :  Du  banquet  des  fept  Sages , 

Si  j’avais  en  ma  pui (Tance 
De  quoi  m’acquitter  , 

Ma  vive  reconnaiflancc 
Sçaurait  vous  le  prefenterj 
Mais  comment  vous  fatisfaire  I 
Des  lampons ,  des  lanturlu  , 

Des  zon ,  zon ,  &  des  lanlaircs , 
Forment  tout  mon  revenu. 

LA  FOIRE. 

11  y  a  dans  le  monde  certaine  per- 
fonne  avec  qui  vous  avez  quelque  en¬ 
gagement. 

LE  VAU  DEVILLE. 

Qu’entends-je? 

LA  FOIRE. 

Cette  perfonne  me  touche  de  près , 
&  je  m’y  iiitéreiTe  au  point  que  vous  ne 
pouvez  payer  ce  que  j’ai  fait  pour  vous 
qu’en  lui  donnant  votre  foi« 

LE  VAUDEVILLE. 

Ciel  l  qu’ofeZ’Yous  exiger  ? 

Nvj 
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LA  FOIRE  mettant  fon  mouchoir 
fur  fes  yeux. 

Perfide  !  je  ne  puis  y  tenir. 

A I  R  :  Trois  enfans  gueux. 

Dcrais-jc ,  hélas  !  m^attendre  à  ce  refus  i 

Apprens,  ingrat  ^  à  qui  tu  dois  ta  gloire  : 
Tu  vois  en  moi  la  fille  de  Momus , 

Sous  cet  habit  reconnaiiTcz  la  Foire. 

C’eft  avec  peine  que  finconfiant  Vau¬ 
deville  confent  à  fouferire  aux  vœux  de 
fa  tendre  Maîcrefie,  de  fon  pere  &  de 
fa  mere;  mais  enfin  il  fe  rend.  N  atten¬ 
dons  pas  à  demain  pour  conclure  ce 
mariage  ,  dit  Bacchus  ;  oui ,  ajoute  k 
Joie  y  ôc  ,  pour  !e  rendre  plus,  authen¬ 
tique  ,  prions  le  Public  de  Thonorer  de 
fa  préfenee.  Momus  qui  a  fçu  le  Juge¬ 
ment  d’Apollon  5c  prévu  les.  fuites ,  n’a 
pas  manqué  auffi  de  fonger  au  diver- 
tiffement  de  ces  joyeufes  noces  ,  qui 
font  célébrées  par  fes  Sujets. 

Cette  Pièce  eft  de  Panard  :  elle  fut 
fiiivie  de  la  Pièce  fans  titre  8c  de  Ma- 
riane,  toutes  deux  en  un  Aéte  5c  du 
même  Auteur.  Aucunes  n’ont  été  im¬ 
primées  j  quoique  celle  dont  nous  vê¬ 
tons  de  clonnet  iextrak^  en  méfie ât  la 
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peine.  Le  même  Auteur  en  donna  en¬ 
core  une  autre  fous  le  même  titre  en 
I74Î  ,  mais  dont  le  fajet  eft  tout-à- 
fait  différent. 


RIEN; 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte ,  avec  un 
Divertijjement  ^  i  Man  1737. 

Aftorgan,  Magicien,  a  enlevé  Ifme- 
nie,  Jeune  Bergere,  Amante  du  Berger 
Coridon ,  &  la  tient  renfermée  darïs 
fon  Château  pour  la  foumettre  aies  vo¬ 
lontés.  Ifmenie,  avant  d’obéir,  prie  le 
Magicien  de  la  laiffer  feule  un  mo¬ 
ment  ,  pour  réfléchir  fur  le  parti  qu’on 
lui  propofe.  Aftorgan  y  confent  &  fe 
retire.  La  Bergere  n’a  pas  le  loifirde  rê¬ 
ver  ,  Coridon  paraît  à  fes  yeux  fans 
qu’on  fçache  par  quel  moyen  il  eft  arri¬ 
vé  ;  ces  deux  Amans ,  charmés  de  fe 
revoir  ,  fe  jurent  une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Aftorgan  ,  furprenant  Cori¬ 
don  aux  pieds  d’ifmenie ,  enlève  cette 
derniere  :  le  Berger  au  défefpoit,  veut 
fe  lancer  au  fond  d’un  précipice ,  mais 
ii  eft  arrêté  par  la  Fée  hienfaifante ,  qui 
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lui  enfeigne  les  moyens  de  recouvrer 
fa  Bergere ,  &  de  dérruire  en  meme  tems- 
les  charmes  d’Aftorgan.  Pour  cet  effets 
il  faut  fe  défendre  des  attraits  féduéteurs 
de  rinconftance  :  ce  n^eft  pas  tout  , 
ajoute  la  Fée  \  à  l’approche  de  la  de¬ 
meure  du  Magicien  ,  tu  verras  un  Géant 
horrible  qui  te  propofera  une  fatale- 
énigme.  Si  tu  la  devines ,  tes  fouhaits  fe¬ 
ront  remplis;  fi,  au  contraire,  tu  man¬ 
ques  à  l’expliquer ,  tu  tomberas  dans  les 
fers  du  Géant.  Tu  n’es  pas  le  premier  y 
continue  r  elle ,  qui  ait  renté  l’aventure  j. 
&  cette  Tour  que  tu  vois  eft  pleine  d'ai¬ 
mables  prifonniers  &  prifonnieres  ,  qui 
ont  eu  le  malheur  d’être  la  vidime  de 
la  cruauté  d’Aftorgan,  L’amour  dç  Co- 
ridon  lui  fait  méprifer  le  danger  ,  il 
cherche  avec  joie  la  fin  de  cette  aven¬ 
ture. 

L’Inconftance ,  avec  fa  brillante  Sui¬ 
te  >  vient  s’offrir  d’abord  à  fa  vue  ;  les 
Suivans  de  l’Inconftance  forment  un 
Divertiffement ,  &  chantent, en  Vaude¬ 
ville  ,  l’apologie  de  la  paflîon  qui  les 
domine. 

Couplet  du  Vaudeville^ 

Jafon ,  ce  héros  renommé 

Pour  les  exploits  &  fa  vaillance 
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E)e  l’objet  qui  l’avait  charmé, 

Sçut  captiver  la  bienveillance 
Et  zon  ,  zon  y.  zon 
Dès  qu’il  eut  la  toifon , 

Il  courut  à  l’inconftance. 

Coridon,  fans  faire  attention  aux 
eonfeils  de  lliiconftance ,  pourfuit  fort 
chemin  vers  le  Palais  d’Âftorgan.  Le 
Géant  paraît,  de  lui  préfente  Ténigme 
que  voici  t 

Sans  traits,  fans  couleur,  fans  figure. 
Chacun  me  nomme  fans  me  voir , 

Et  depuis  le  moment  qu’exiftela  nature. 
Jamais  l’œil  le  plus  vif  n’a  pû  m’apercevoin 
A  la  ville ,  ainfi  qu’au  village , 

Un  mortel  avec  moi  n’tft  jamais  bien  reçu 
Et  cependant  j’ai  l’avantage 
D’accompagner  fouvent  l’honneur  &  la  vertUi 
Un  dernier  trait  fuffit  pour  me  faire  comprendre^; 

A  ce  trait  feul ,  Ledeur  ,  attache-toi  : 

De  tout  ce  qu’ici  bas  ,  chacun  dans  fon  emploi,, 
Les  hommes  ofent  entreprendre  , 

Plus  de  la  moitié  vife ,  &  n’aboutit  qu’à  moi. 

C  O  R  I  D  O  N  ,  dun  air  gai. 

J’y  fuis.-  (  Il  répété.  ) 

Plus  de  la.  moitié  vîTc  &  a'aboutit  qu  àmoL 
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A  I  R  :  Bannijfons  ici  V humeur  noire, 
C’cft  l’intérêt ,  tout  dans  la  vie 
S’y  livre  avec  avidité. 

O  R  C  A  N ,  confident  d'Afiorgan. 
Vous  n’y  êtes  pas,  mon  ami. 

C  O  R I D  O  N ,  continuant  l'air, 
C’eft  l’amour ,  tout  y  facrifie. 

O  R  C  A  N. 

Non. 

C  O  R  I  D  O  N. 

C’eft  la  gloire  ou  la  vanité. 

O  R  C  A  N. 

P  r  r  r  r ,  vous  en  êtes  bien  loin  ,  ma. 
foi.  (  à  part.  )  Sa  perte  ne  tient  plus 
qu’à  un  petit  filet. 

C  O  R  I  D  O  N. 

A 1  R  :  /e  fuis  la.  fleur  des  garçons  du  vîllagei 
Quoi  !  ce  n’eft  pas  l’un  de  ces  trois  mobiles  i 
b’anabition,  l’amour,  le  bien  i 

O  R  C  A  N. 

Cherchez  encor. 

C  O  R  I  D  O  N. 

Mes  ibias  ftmt  inutiles; 
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O  R  C  A  N. 

Qu’avez- vous  enfin  trouvé  ? 
CORIDON  défcfpéri. 

Rien. 

A  ce  mot ,  le  tonnerre  fe  fait  enten¬ 
dre  ,  les  éclairs  brillent ,  le  Géant  s’a¬ 
bîme  ,  5c  le  défert  fe  change  en  un  fé- 
jour  enchanté.  Les  Amans  ôc  les  Aman¬ 
tes  délivrés ,  viennent  remercier  leur 
libérateur. 

CORIDON. 

A  I R  :  J* étais  perdue^ 

En  moi  vous  voyez  votre  époux  , 
Charmante  Ifménie , 

Nous  ne  craignons  plus  les  coups 
Du  cruel  Génie. 

I  s  M  É  N  I  E. 

Pour  nous,  quel  heureux  hafard  ! 

Helas ,  que  je  fuis  émue  ! 

Un  petit  moment  plus  tatd 
J’étais  {bis)  perdue. 

La  Fée  bienfaifante  arrive  pour  com¬ 
plimenter  Coridon ,  5c  lui  apprend  que , 
fans  y  fonger ,  il  a  trouvé  le  mot  de 
l’énigme,  qui  eft  Rien. 
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CO  RI  DON,  Publu. 

Meffieurs,  je  ne  crois  pas  que  cette 
petite  Pièce  mérite  rarteiuion  des  Criti¬ 
ques  j  en  tout  cas,  nous  leur  répon¬ 
drons  que  nous  avons  rempli  notre  li¬ 
tre. 

,  A  I  R  :  /ci,  JC  fonde  une  abbaye* 

Si  contre  la  pièce  nouvelle 
Quelqu’un  fe  fâche  ,  fait-il  bien  ? 

Non  parbleu ,  c’eft  ce  qu  on  appelle 
Se  fâcher  à  propos  de  rien. 

Couplets  du  Divertijfement. 

Quelquefois  par  une  fornette 
L’amitié  d’un  Seigneur  s’achette 
C’eft  un  rien  qui  le  produit  ; 

Mais  plus  que  le  verre  &  Targilc  ^ 

Cette  amitié  devient  fragile 
G’cft  un  rien  qui  la  détruit 

Pour  un  fouris  fait  à  fa  femme  j 
La  fureur  d’un  jaloux  s’enflamme  > 

C’eft  un  rien  qui  la  produit. 

Un  petit  mot  &  quelques  larmes 
Pont  bientôt  cefler  le  vacarme  j 
C’eft  un  rien  qui  le  détruit. 

Cette  Pièce  eft  de  Pontau  ,  &  rem¬ 
plit  parfaitement  fon  titre ,  fiir^tout  du 
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côté  de  rinvencion.  On  y  trouve  cepen¬ 
dant  beaucoup  de  cliofes  agréables ,  de 
la  facilité  dans  le  ftyle ,  &  du  naturel 
dans  le  dialogue.  Elle  fut  fuivie  de  l’E- 
elipfe,  Pièce  dont  il  n’eft  refté  que  le 
nom ,  6c  qui  lui  convenait  parfaite¬ 
ment.  Celle  dont  nous  venons  de  don¬ 
ner  l’extrait ,  eut  plus  de  fuccès  ,  mais 
elle  n’a  été  ni  imprimée,  ni  rcprife. 


t  A  FÊTE 

DE  LA  HALLEj 

Opéra  Comique ,  en  un  acie  ,  avec 
Divertiffement  &  un  Vaudeville, 

13  Mars.  175*. 

P  R  O  t  O  G  U  E. 

Madame  Bergamote ,  Fruitière ,  s’en¬ 
tretient  avec  M.  Aveline,  Epicier,  des 
divertilTemens  de  la  Fête  du  jour  j  elle 
annonce  une  petite  Comédie  bourgeoife, 
de  la  compofition  de  fon  fils.  Roque¬ 
fort  ,  neveu  de  Madame  Bergamote  , 
entre  ôc  dit  qiv  il  fe  charge  du  Ballet  de 
la  Pièce. 
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ROQUEFORT. 

A I K  :  Bouchet' ,  Naïades ,  vos  fontaïnee. 
Dans  ce  moment  j’en  imagine 
Une  qui  fera  calotinc^ 

Que  mes  pas  vont  être  applaudis  î 
Mon  projet  cft  des  plus  fuperbes  , 

Mon  coufin  fait  parler  les  fruits^ 

Moi ,  je  ferai  parler  les  herbes. 


LA  FÊTE  DE  LA  HALLE. 

La  fcène  eft  à  la  Halle. 

M.  Bon-Chrétien  &  Madame  Virgou* 
leufeont  promis  Reinette,  leur  fille,  à 
Meflîre-Jean  qui ,  en  faveur  de  ce  ma¬ 
riage,  leur  donne  quittance  de  deux 
mille  écus  qu’ils  lui  doivent.  Meffire- 
Jean  fort  avec  fa  future  belle-mere  , 
pour  aller  faire  drefler  le  contrat  de 
mariage.  Pendant  ce  tems»là  ,  M.  Bon- 
Chrétien  promet  fa  fille  à  Doyen¬ 
né  &  à  Martin-Sec.  Madame  Virgou- 
leufe  ,  à  fon  retour,  traite  fon  mari  de 
fot  de  s’être  ainfi  engagé  j  Reinette,  qui 
aime  Meflire- Jean ,  fe  défoie  :  heureu- 
fement  Mademoifelle  Vertelongue  fe 
préfente  j  elle  reproche  au  vieux  Doyen- 
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né  de  l’avoir  amufé  pendant  dix  ans , 
&  veut  abfolumeist  qu’il  l’cpoufe  dès  le 
jour  meme.  Martin-Sec  eft  auflî  de  fon 
côté  dans  un  étrange  embarras  ,  à  la  vue 
de  Madame  Rembours  qui  foutient 
qu’elle  eft  fa  femme.  Dans  le  moment 
arrive  Capendu,  Haiflier  à  verge,  qui 
donne  à  M.  Bon-Chrétien  une  afligna- 
tion  pour  ce  qu’il  doit  à  Meflire-  Jean. 
Tout  cela  s’accommode  à  l’amiable. 
M.  Bon-Chrétien  &  Madame  Virgou- 
,  leufe  donnent  leiu  fille  à  Meffire-Jean  , 
&  renvoient  les  deux  autres  prétendans 
terminer  à  loifir  leurs  querelles  avec 
leurs  Maîtrefles.  Suit  un  Divertiftement  : 

Souvent  un  gourmand ,  en  cueillant 
Un  fruit  qui  paraît  excellent. 

N’a  que  le  refte  des  infeftes  : 

Il  en  eft  de  même ,  àrpeu-près , 

De  ces  Divinités  fufpeâes , 

Pour  qui  les  Seigneurs  font  4es  frais. 

Amant  d’un  objet  rigoureux  , 

Attendez  l’inftant  d’être  heureux  j 
Loin  que  vos  feux  fe  rallentillent , 
Tâchez  d’être  encore  plus  ardens  ; 

Les  fruits  les  plus  tardifs  mûriftenc 
Ayec  de  la  paille  ^  du  tems. 
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LE  BAL  BOURGEOISi 

Opéra  Comique  en  un  acte, 
ïj  Mars  1758. 

Julie  ,  pupille  d’Orgon ,  eft  aimée 
de  fon  Tuteur  &  de  Clitandre.  Ce  der¬ 
nier  ,  avec  l’aveu  de  la  Belle ,  a  encore 
celui  de  Dorimene ,  rante  de  Julie.  Fron- 
tin  ,  Valet  de  Clitandre  ,  s’introduit 
dans  la  maifon  ,  fous  le  nom  de  M. 
Saut-en  l’air ,  NJaître  à-danfer.  Ce  ftra- 
tagème  ayant  échoué ,  Frontin  tente  un 
fécond  traveftiiïement  \  mais  ,  par  mal¬ 
heur  ,  il  laifTe  tomber  la  lettre  qu’il  veut 
donner  à  Julie.  Orgon  la  ramalTe  &  la 
lit  :  Frontin  fe  tire  de  cet  embarras  , 
en  difant  que  cette  lettre  efl:  d’une 
vieille  Marquife  qui  a  cent  mille  écus 
de  bien  ,  6c  qui  eft  amoureufe  de  lui. 
Orgon  donne  aifément  dans  le  pan¬ 
neau,  demande  à  voir  la  Dame ,  &  c’eft 
Frontin  qui  joue  encore  ce  perfonnage , 
en  prenant  le  titre  de  la  Marquife  de 
Teint-fane.  Clitandre  ,  déguifé  en  Fri¬ 
pier,  vient  offrir  des  dominos.  La  pré¬ 
tendue  Marquife  en  retient  deux  ,  un 
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pour  elle  &  l’autre  pour  Julie  ,  afin  de 
s’en  iervir  au  Bal  de  M.Orgon.  Le  Bai 
commence,  arrivent  plufieiirs  Mafques , 
&  l’on  chante  un  Vaudeville  dont  voici 
deux  couplets: 

D’une  certaine  façon , 

Agnès  était  languiflante. 

Un  jeune  Mé<fccin  tente 
De  lui  donner  guéri  Ton- 
Il  faigne,  le  mal  s’évade  j 
D’une  certaine  façon  , 

Il  la  guérit,  ce  dit-on^ 

Agnès  n’a  plus  le  teint  fade; 

Mais  je  fçais  qu  elle  efl:  malade 
D’un  certaine  façon,  j 

D’un  certaine  façon , 

On  foumet  fille  novice, 

£c  dans  Ton  cœur  fans  malice^ 

L’amour  gliiTe  fon  poifon  : 

Un  plaifant  amoureux  d’elle  , 

D’une  certaine  façon , 

Sous  un  mafque  de  rai  fon  , 

Fait  fi  bien  l’amant  fidèle  , 

Qu’il  époufe  enfin  la  belle 
D’une  certaine  façon. 

Orgon ,  occupé  de  fon  Bal ,  n’apper- 
çoit  pas  que  Julie  &  Frontin  ont  changé 
de  dominos,  croyant  parlera  fa  pu- 
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pille ,  il  enferme  ce  dernier  fous  la  clef. 
Dans  le  moment ,  Clitandre  déguifé  en 
Capitaine  de  Dragons ,  &  fe  difant  ne¬ 
veu  de  la  fauiïe  Marquife  >  entre  en 
colere ,  & ,  s’oppofant  au  mariage  d’Or- 
gon  &  de  fa  tante ,  il  emmene  Julie 
qui  ,  aux  yeux  d’Orgon  ,•  palïè  pour 
celle-ci.  Un  Opérateur  paraît  auffi-tôt 
avec  fa  femme ,  fon  Valet  &  fon  Singe  j 
l’Opérateur  diftribue  fes  drogues. 

Tout  ceci  n’eft  qu’un  jeu  pour  amu- 
fer  Orgon  ,  à  qui  l’Opérateur  remet  un 
billet  j  Orgon  l’ouvre  en  croyant  y  trou¬ 
ver  un  couplet ,  lit  une  lettre  de  Dori- 
mene  ,  qui  lui  apprend  que  Julie  & 
Clitandre  font  chez  elle  &  qu’ils  vont 
s’y^marier.  Orgon  eft  d’autant  plus  char¬ 
mé  ,  qu’il  croit  Julie  enfermée  dans  fa 
chambre  ,  &  ne  reconnaît  la  tromperie 
que  lorfque  Frontin  fe  découvre. 

Cette  Pièce  qui  eft  très-plaifante  eft 
de  M.  Favart.  L’intrigue,  qui  neconfifte 
qu’à  remettre  une  lettre ,  relTemble  un 
peu  au  canevas  d’Arlequin  Enfant ,  Sta¬ 
tue  &  Perroquet  j  mais  les  détails  ,  qui 
font  très- agréables  ,  font  pafler  fur  la 
médiocrité  du  Sujet.  Elle  eut  du  fuccès 
ainfi  que  la  Fête  de  la  Halle ,  qui  lui 
fervait  de  Prologue,  &  qui  eft  du  même 
Auteur  en  fociécé  avec  Panard. 


LE 
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LE  FOSSÉ  DU  SCRUPULE; 

Optra  Comique ,  en  un  aBe ,  avec  un 
Prologue  &  un  Divertijfement. 

Juillet  1758. 

La  Cupidité  attend  fur  les  bords  du 
FolTé  du  Scrupule  tous  les  Mortels ,  pour 
les  exciter  à  le  fauter.  Y alere  &  fon  Va¬ 
let  ,  conduits  par  le  Befoin  ,  fe  préfen- 
tent  les  premiers.  La  Cupidité  dit  à  Va- 
lere  que  ,  pour  arriver  au  Palais  de  la 
Fortune ,  il  ne  s’agit  que  de  fauter  le 
petit  FolTé  qu’il  voit.  Elle  ajoute  que  » 
pour  être  plus  léger,  il  faut  qu’il  fe  dé- 
falfe  de  fes  vertus.  Cette  propofition 
alarme  Valere,  il  écoute  le  Scrupule  , 
qui  lui  repréfente  qu’en  fuivant  les  con- 
feils  de  la  Cupidité  ,  il  immole  fon  hon¬ 
neur  &  fe  rend  méprifable  aux  yeux  de 
fa  MaîtreOe.  Valere  lui  demande  s’il  n’y 
a  point  d’autre  voie  pour  parvenir  à  la 
Fortune  ;  le  Scrupule  lui  enfeigne  un 
chemin  étroit ,  un  peu  difficile  à  la  vé- 

O 
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rite  :  quel  qu’il  l'oit ,  Valerefe  détermine 
à  n’en  prendre  point  d’autre ,  &  part  avec 
Frontin  qui  a  bien  de  la  peine  à  fuivre 
ce  parti.  Arrivent  Lucas  &  fa  femme. 
Cette  derniere  plaît  au  Seigneur  de  fon 
village  -y  elle  voudrait  écouter  les  re¬ 
montrances  du  Scrupule ,  mais  fon  mari , 
excité  par  la  Cupidité  ,  l’oblige  à  faire 
le  faut.  Le  Chevalier  de  Credillac,  Gaf- 
çon  ,  ne  fait  pas  tant  de  façons. 

LA  CUPIDITÉ. 

A  I  R  :  Du  nouveau  monde. 
Croyez^vous  pouvoir  le  franchir. 

CRÉDILLAC. 

Quand  il  s’agît  de  m’enrichir, 

Poflés ,  pour  moi ,  font  bagatelles  j 
S’il  le  fallait,  je  parierais 
De  fauter  le  pas  de  Calais 
Ou  le  détroit  des  Dardanelles. 

Le  Scrupule  ne  daigne  pas  s’oppofer 
à  fon  paffâge.  Un  JHuilîier  s’avance  avec 
fes  quatre  fils ,  dont  le  premier  eft 
Greffier  j  le  fécond  ,  Procureur  ;  le 
troifiéme ,  Avocat  j  &  le  dernier  ,  No¬ 
taire. 


dt  l’Opéra  Comh{uc.  j  1 5 
LA  CUPIDITÉ. 

A  1  R  :  Des  fraïfcs. 

Quel  efl:  riiorame  que  je  voi  ? 

L’  H  U  I  S  S  I  E  R. 

Ce  n  eft  point  un  marauflc. 

Je  tiens  des  héros  5 

LA  CUPIDITÉ. 

En  quoi  î 

U  H  U  I  S  S  I  E  R. 

Ils  font  des  exploits ,  6c  moi , 

J’en  foufle ,  j’en  foufle ,  j’en  fouflc. 

Comme  l’Huilîîer  a  déjà  fauté  le 
FofTé ,  il  ne  vient  que  prier  la  Cupidité 
de  vouloir  bien  infpircr  à  fes  lîls  une 
pareille  hardielTe,  &  leur  apprendre  les 
îecrets  de  s’enrichir  promptement  dans 
leur  profeffion. 

LA  CVVIDITÈ  au  Notaire. 

A I  R  :  De  tous  les  Capucins  du  monde» 

Pour  faire  une  prompte  fortune 
Rognez  fur  la  bourfe  commune  ^ 

Il  faudra  cacher  pour  cela  , 

Les  deux  tiers  de  vos  inventaires,  • . . 

O  ij 
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LE  NOTAIRE. 

O  Ciel  !  que  me  dites-vous  là  î 

LA  CUPIDITÉ. 

Le  Protocole;  des  Notaires, 

La  Cupidité ,  après  avoir  donné  fes 
inftriiClions  aux  trois  autres  fils  de  rHiiif- 
fier,  ajoute  : 

A  I  R  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^OElohrel 
Que  chacun  de  vous  s’enrichifTe, 

Et  confacrez-vous  tout  entiers 
Au  foin  d’étoufFer  la  jufticc  , 

Sous  un  tas  afFieux  de  papiers. 

L'Avocat,  le  Greffier  &  le  Procureur 
franchifTent  le  pas  \  le  Notaire  change 
de  fentiment ,  &  fe  laifTe  arrêter  par  le 
Scrupule;  THuiffier  &  la  Cupidité  l’ac¬ 
cablent  de  malédiélions. 

L’  H  U  I  S  S  I  E  R. 

Air  :  Voyelles . anciennes. 

Je,  t’abandonne  à  ton  malheur. 

Sans  retour  je  te  deshérite. 

LA  CUPIDITÉ  au  Notaire. 

Eli- ce  ainfi  que ,  de  fon  bon  cœur , 

•  Un  fils  qu’iba  formé  V  profite  $ 
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Jamais  votre  fociété 
N’eue  une  peur  fi  ridicule  : 

Vous  êtes ,  en  vérité  , 

Le  premier  du  corps  qui  recule# 

Aux  quatre  fils  de  THuiliier  fuccédenc 
quatre  fœurs ,  qui  prient  la  Cupidité 
de  les  aider  à  faire  fortune.  Elle  leur 
confeille  daller  à  TOpéra,  &  fur-tout 
de  s’attacher  à  la  Danfe.  La  peinture 
flateeufe  qu’elle  leur  fait ,  les  charme  ; 
mais  le  Scrupule  les  retient.  La  Cupi¬ 
dité ,  voyant  que  fes  difeours  ne  font 
pas  alLez  puiffans  pour  les  déterminer  , 
appelle  Brillantine  qui  a  déjà  fauté  le  fof- 
fé,  &  qui  veut  bien  le  faire  une  fécondé 
fois  pour  donner  l’exemple. 

F  R  O  S I  N  E  ,  première  fxur. 

Allons,  m’y  voilà  réfolue. 

LE  SCRUPULE. 

Arrêtez. 

F  R  O  S  I  N  E ,  fautant. 

LaifiTez-moi. 

LE  SCRUPULE  à  Manon  Il^fœur. 

A  I  R  :  Charivari. 

Sur  vous  aurai-je,  ma  chere  , 
ü  iij 
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Plus  de  crédit  ? 

De  mes  foins  voudrez  vous  faire 

Votre  profit  ? 

Mc  donnerez-vous  votre  cœur  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Comme  ma  fœur. 

AGATHE,  HT  fœur,  fautant. 

Comme  ma  foeur, 

FANCHON,  fœur, fautant. 

Comme  ma  fœur. 

Dans  la  derniere  fcène,  un  Suifle 
qui  vient  d’héiirer  d"une  fomme  conlî- 
dérable  ,  qu’il  veut  employer  à  tenir 
cabaret  ,  demande  à  la  Cupidité  les 
moyens  de  s’enrichir.  A  chaque  confeil 
que  celle-ci  lui  donne,  le  SuilTe  répond 
toujours  >  ya  !  ya  !  En  un  mot ,  dit  la 
Cupidité  : 

LA  CUPIDITÉ. 

A  I  R  ;  Virons  comme  le  voijïn  vît. 

Il  faudra  faire  ce  qu’on  fait 
A  Chaillot,  à  Vincennes, 

Boulogne  ,  Pafiy  ,  Saint- Bonnet , 
Auteuil,  Saint-Cloud,  Surenes, 
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Le  SuifTe  femble  héfiter  jufqu’au  mo¬ 
ment  que  !a  Cupidité  lui  fait  voir  ,  dans 
le  fond  ,  une  Troupe  de  Buveurs  qui  fe 
réjouilTent. Tenez,  regardez,  dit-elle. 

LE  SUISSE. 

A I  R  :  Du  Vaudeville  du  fleuve  d' Oubli. 

Charni ,  comme  ils  s’en  donnent , 

Comme  ils  avalent  dra , 

U, U, U, U, 

Mes  craintes  m’abandonnent , 

Me  poilà  réfol  U , 

U,  U, U, U, 

Je  m’en  fais. 

LE  SCRUPULE  voulant  L'arrêter. 

Daignez  m’en  croire , 

Demeurez  un  inllaut. 

LE  SUISSE  fautant  h  fojp. 

On  m’attend  j 
Je  vais  poire. 

Je  vais  poir. . .  re. 

La  Cupidité  dit  qu’il  eft  terns  de 
terminer  pour  ce  jour ,  Sc  qu’elle  va 
donner  ordre  à  la  Fête  qu’on  prépare  à 
la  Fortune. 
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Épilogue. 

Minerve  ,  par  ordre  de  Jupiter,  6te 
à  la  Fortune  le  bandeau  qui  lui  couvrait 
les  yeux.  Elle  lui  demande  la  grâce  de 
s’unir  avec  elle  pour  répandre  fes  bien¬ 
faits  avec  difcernement ,  &  fur- tout  fur 
Valere  ,  qui  a  refiifé  génçreufemem  de 
fauter  le  Folfé  du  Scrupule.  Minerve 
apoftrophe  auffi  la  Fortune  fur  les  bévues 
qu’elle  a  faites ,  &c  s’ofFre  de  l’en  con¬ 
vaincre  ,  &c  de  lui  faire  voir  que  tous 
fes  Favoris  font  des  ingrats.  La  Fortune 
fe  retire  pour  aller  fe  déguifer.  Suit  un  i 
Diverriirement  Sc  un  Vaudeville  donc 
voici  deux  couplets  ; 

Vous,  dont  les  fouhaits 
Sont  d’avoir  accès 
Chez  nos  Iris  Sc  nos  Chimeoes,, 

Si  vous  parailicz 
Graves  Sc  pofés. 

Vous  perdez  vos  peines^ 

Chapeau  fur  le  front , 

L’œil  vif  Sc  prompt. 

Faites  à  l’épaule 
Jouer  fou  rôle , 

Une  main  ici,  l’autre  là. 

Votre  affaire  fe  fera. 
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Aux  fociétés  , 

Que  vous  fréquentez  , 

Vous ,  dont  le  projet  cft  de  plaire. 

Si  votre  jargon 
N’eft  pas  de  leur  ton  , 

Vous  n’y  tiendrez  guère* 

Parlez  aux  mamans 
.  De  leurs  enfans  , 

D’amour  aux  fillettes. 

D’or  aux  foubrettes , 

Et  de  Fleurus  au  grand  papa 
Votre  affaire  fc  fera. 

Minerve  &  la  Fortune  ,  déguifées  , 
écartent  les  Aéteurs  du  DivertifTement, 
pour  faire  place  aux  Mignons  de  la 
Fortune  que  Chriféïs  amene.  Chriféïs 
rend  compte  de  fa  commiffion  ,  &  dit 
a  la  Fortune,  que  la  plupart  de  ceux 
qu'elle  a  été  inviter  de  fa  part^  fe  font 
moqué  d’elle  ,  &  ont  ajouté  injurieu- 
fement  qu’ils  n’ont  plus  befoin  de  fon 
fecours.  Quelques-uns  meme  ,  s’adref- 
fant  à  la  Fon  une  ,  lui  difent  cavalière¬ 
ment  qu’ils  ne  lui  ont  aucune  obliga¬ 
tion  ,  &  qu’ils  ne  doivent  les  bien^  & 
les  honneurs  donc  ils  jouillenc  qu’à  leur 
propre  mérite  Sc  à  leur  capacité.  La  For¬ 
tune  indignée  fe  découvre  >  &  plonge 

Ov 
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ces  ingrats  dans  Tctat  de  balTeffe  d’où 
elle  lésa  tirés.  Valere  reçoit  un  tréfor 
pour  récotnpenfe  de  fa  probité ,  &  Fron- 
tin  vient  lui  annoncer  que  Géronte  ,  par 
un  changement  fubit ,  confent  à  fon  ma¬ 
riage  avec  fa  pupille.  Valere  fort  avec 
fon  Valet  pour  terminer  cette  affaire  ; 
&  les  Déeffes ,  en  quittant  la  fcène ,  pro¬ 
mettent  de  ne  fe  fcparer  jamais. 

Cette  Pièce  allégorique  &  morale  eft 
de  Panard  ,  qui  réufîiffait  toujours  dans 
ce  genre  ;  quoique  celle-ci  ne  foit 
compofée  que  de  fcènes  épifodiques , 
elle  eut  beaucoup  de  fucccs,  &  le  mé¬ 
ritait. 


LE  REPAS  ALLÉGORIQUE^ 
Opéra  Comique  ,  en  un  acte  ^ 

30  Juin  173^. 

L’Opéra  Comique  dit  à  la  Joie  qu’il 
fe  prépare  à  donner  le  foir  même  un  re¬ 
pas  au  Public. 

UOPÉRA  COMIQUE. 

A  1  R  :  Nouveau  Joconde. 

Ce  que  je  donne  en  ce  repas  j 
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Eft  un  mets  du  Parnaffe  j 
L’cftomac  ne  le  reçoit  pas. 

Ccd  ici  qu’eft  fa  place,  (i) 

Non,  non  j  dans  un  pareil  fedin. 

Les  dents  n*ont  point  d’ouvrage  s 
De  tout  ce  qu’on  y  fèrt  enfiii,, 

L’Oreille  ed  le  partage. 

La  Joie  approuve  fort  ce  dedeln,  & 
fort  en  aduranc  l’Opéra  Comique  qu’elle 
joindra  à  ce  repas  un  plat  de  fa  façon. 

Le  Public  paraît  5  l’Opéra  Comique 
lui  demande  fon  fentiment  fur  les  mecs 
que  les  autres  Spedacies  lui  ont  pré- 
fenté. 

rOPÉRA  COMIQUE. 

Dans  k  rue  Maucenfeii  on  vous  a 
fervi  du  neuf 

LE  PUBLIC. 

Oui  5  du  folide, 

A  I  R  :  Il  faut  V  envoyer  à  î  école* 

De  i’école  de  ia  raifon 
Je  luis  content  ;  mais  la  morale 
Qu  elle  étale , 

N'eut  pas  un  fuccès  allez,  bon. 


(t)  Mettant  fa  main  au  front. 

O  vj 
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Je  fortais  ,  ce  qui  me  défoie 
D’un  pareil  repas.  .  . 

L’OPÉRA  COMIQUE. 

En  effet , 

On  vous  fait 

Aller  bien  fouvent  à  l’ccolc. 

C’eft  votre  tour  aujourd’hui  ,  dit  le 
Public;  voyons  comment  vous  vous  ea 
tirerez. 

L’OPÉRA  COMIQUE 

Je  fuis  fort  embarralTé.  Vous  êtes 
bien  plus  difficile  qu’il  y  a  vingt  ans. 

A  I  R  :  L'autre  jour  j'apperçus  en  fingo. 

'  Nous  n’avions  alors  que  des  rofes. 

Sans  répugnance  &  fans  dégoût. 

Je  vous  faifais  avaler  tout  5 

Aujourd’hui  vous  goûtez  les  chofes 

Autrefois  vous  étiez  gourmand^ 

Vous  êtes  gourmet  à  préfent. 

L’Opéra  Comique  appelle  Gaudriole  ^ 
Cuifiniere ,  &  lui  ordonne  de  rendre 
compte  au  Public  des  mets  qu’elle  va 
lui  fervir. 

LE  PUBLIC. 

Que  me  donneras-tu  aujourd’hui? 
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GAUDRIOLE. 

La  fortune  du  pot ,  &  quelque  petit 
faupiquet  ÿ  nous  verrons  ; 

LE  PUBLIC. 

A  I  R  :  Xe  Démon  malicieux  6*  fin. 

Avez- vous  ici  des  pigeouneaux  ? 

GAUDRIOLE. 

Tous  les  jours  il  en  vient  de  nouveaux, 

LE  PUBLIC. 

Avez-vous  de  la  volaille  fine? 

GAUDRIOLE. 

Pas  tant ,  Monlîeur,  que  nous  en  demandons  : 

LE  PUBLIC. 

Du  gibier  ? 

GAUDRIOLE. 

Oh  :  c'efl  ce  qui  domine. 

Nous  en  avons  plus  que  nous  n’en  voulons. 

LE  PUBLIC. 

Qu’avez  vous  encore  ? 

GAUDRIOLE, 

(Air:  De  notre  cabane. 

Des  poules  grallettes 
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Sont  à  notre  croc  5 
Mais  elles  coûteraient  trop  , 

Ce  font  des  poulettes 
Qui  grugent  le  coq. 

Si  VOUS  voulez ,  par  hafard  ,  tâter 
d*un  petit  ambigu  épifodique? 

LE  PUBLIC. 

Pourquoi  non? 

GAUDRIOLE. 

Nous  vous  donnerons  un  Gafeon  au 
caramel;  un  Petit-Maître  à  la  berga¬ 
mote  ;  un  Abbé  au  bain  -  marie  ;  un 
Procureur  à  la  tartare  ;  un  Jaloux  en 
compote  ;  un  Financier  au  gros  fel  ;  un 
Efpagnol  à  la  ciboulette  ;  un  Provençal 
aux  oignons  ;  un  Français  à  la  fleur  d  o- 
range  ;  une  Agnès  aux  truffes  ;  une  Prude 
au  vin  de  Champagne;  une  veuve  à  la 
braife  ;  un  Peintre  à  Tefprit  de  vin  ;  un 
Robin  aux  concombres  ;  un  Sergent  au 
feu  d’enfer  :  le  tout  avec  un  peu  de  far¬ 
ce  &  un  coulis  d’épigrammes.  La  fauce 
vaut  mieux  que  le  poiffon. 

LE  PUBLIC. 

Et  en  maigre  ? 
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GAUDRIOLE. 

En  maigre  ,  nous  avons 

Air  !  De  tous  les  Capucins  du  monde. 
Quelques  truites  faumonces , 

Et  très-bien  conditionnées , 

Des  merluches ,  force  goujons. 

Des  tanches ,  des  perches  très-belles  , 

Des  efeargots,  des  efturgeons. 

Mais  nous  n  avons  point  de  pucelles. 

LE  PUBLIC. 

La  faifon  en  eft  paflee.  Des  légumes, 

GAUDRIOLE. 

Nous  n’en  manquerons  pas  \  mais 
nous  n’avons  plus  de  racine. 

LE  PUBLIC. 

Tant  pis ,  j’ai  toujours  aimé  cela  :  j’aî 
vu  même  qu’autrefois , 

A  I  R  :  Bouche^ ,  Nayades ,  vos  fontaines. 

Les  Officiers  de  Melpomcne  , 

Trois  ou  quatre  fois  la  femaine  , 

M’en  prtfentaient  dans  tous  les  plats  i 
Tout  abondait  dans  leur  cuihne. 

Jamais  ils  n’ont  été  fi  gras 
Que  loifqu’ils  vivaient  de  racint. 
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GAUDRIOLE. 

Ceft  ce  que  j’ai  ouï  dire. 

L  E  P  U'B  L  I  G. 

Pour  falade  qu’avez- vous  ? 

GAUDRIOLE. 

Quelques  laitues  pomées ,  beaucoup 
de  triple-madame,  un  peu  de  corne  de 
cerf. 

LE  PUBLIC. 

Pour  le  deffert  ? 

GAUDRIOLE. 

De  la  crème  fouettée  ,  c’efl:  ici  le 
magafin.  Il  y  a  quelques  poires  d’an- 
goilFe ,  mais  c’eft  pour  les  Auteurs. 

LE  PUBLIC. 

Vous  promettez  bien  des  chôfés'j 
me  tiendrez  vous  parole  ? 

A  I  R  :  Perrette  étant  dejfus  Vherhette^ 

Tous  les  jours  ,  dans  votre  langage^ 

Vous  nous  faites  un  étalage 
De  becquefigues  &  de  glTignards  , 

Et  vous  n’avez  pour  tout  potage  ^ 

Lc'plus  Tou  vent  j  que  des  canards. 


I 
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L’Opéra-Comique  revient,  accom¬ 
pagné  de  fon  Maître  d’Horel  &  d’une 
troupe  d’Aéleurs,  d'Aétrices ,  de  Dan- 
feurs  &  de  Danfeufes. 

Le  Public  reproche  à  Gaudriole  de 
mettre  un  peu  trop  de  fel  dans  fes  fau- 
ces  \  elle  foutient  qu’elle  doit  en  ufer 
ainfi ,  &  que  ne  voulant  point  changer 
d’ufage  ,  c’eft  aux  autres  à  s’accommoder 
à  fes  ragoûts.  La  difpute  s’échauffe  , 
Gaudriole  bat  le  Public  ,  qui  oblige 
l’Opéra  Comique  à  renvoyer  cette  obf- 
tinée.  Pour  confoler  le  Public,  la  Joie 
revient  avec  les  Acteurs  du  divertiffe- 
ment  ;  après  la  danfe  ,  on  chante  plu- 
fieurs  couplets  fur  des  airs  connus  ^  en 
voici  quelques-uns. 

A  I  R  :  Vautre  jour  japperçus  en  fonge. 

Sortant  d’une  table  très-mince  , 

Un  Gafeon  dit  publiquement , 

Qu’il  a  fait  un  repas  charmant. 

Et  qu’il  a  vécu  comme  un  Prince. 

Sur  cet  exemple  réglez- vous  , 

MelTieurs ,  foyez  Gafeons  pour  nous. 

Air  :  Le  Cabaret  efi  mon  réduit. 

Nous  vous  attendons  chaque  foir. 

Venez  tous ,  &  je  vous  protefte 
Que  plus  vous  nous  viendrez  voir , 
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Plus  nous  en  aurons  de  refte  , 

Plus  nous  en  aurons  (  3  fois)  de  refte, 

A  I  R  :  Du  Prévôt  des  Marchands. 

Je  vous  invite  à  ce  repas  , 

Pour  notre  honneur  n  y  manquez  pas  ; 
Mcflicurs  ,  ceftpour  nous  une  fête. 
De  voir  tous  les  fîégcs  remplis  3 
A  cinq  heures  la  table  eft  prête , 

Et  l’on  £ert  entre  cinq  &  fix. 


L’ AMPHIGOURI; 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte  ,  avec  un 
Divertissement  &  un  Vaudeville^ 

30  Juin  173^. 

L’Amphigouri  eft  amoureux  de  la 
Foire  :  celle-ci  le  rebute  ,  parce  qu’elle 
a  pris  du  goût  pour  Lazzi.  L’Opéra  pro- 
teéteur  d’Amphigouri  ,  veut  obliger  la 
Foire  à  i’epoufer  ;  pour  éviter  cette  vio¬ 
lence  ,  Parade  conleiile  à  la  Foire  de 
s’enfuir  avec  Lazzi  ;  ce  projet  s’exé¬ 
cute  ,  &  Parade  en  vient  faire  le  récit 
à  Amphigouri, 
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AMPHIGOURI. 

D’une  beauté  fi  blanche  attendre  un  trait  fi  noir. 


Mes  fureurs  me  rendront  pire  qu’un  Maniaque^ 

Puifque  je  luis  trahi ,  malheur  au  Zodiaque» 

Le  Taureau  déconfit,  le  Lion  rugiflant. 

Sous  l’effort  de  mes  coups ,  mourront  en  fré- 
miflant. 

Plus  de  corne  au  Belier ,  la  bouteille  brifée, 

La  balance  aux  Poiflons  fervira  de  rifée  ; 

Les  cris  de  TEcrevifle  iront  jufques  à  Meaux.' 

Je  mettrai  la  Pucelle  entre  les  deux  Jumeaux. 

L’heure  prefie  j  il  eft  tems  de  commencer  l’ou¬ 
vrage  5 

Haine ,  dépit ,  couroux  ,  fignalez  votre  rage  ; 

Portons  dans  tous  les  cœurs  les  fureurs  ,  les 
horreurs  , 

Les  langueurs  ,  les  malheurs ,  les  pleurs  Sc  les 
douleurs. 

Mais  5  non  ,  tout  ce  fracas  illuftrerait  l’ingrate  ; 

Je  crains  qu’au  fond  du  cœur  tant  d’éclat  ne  la 
flare. 


C'eft  pourquoi  je  m’en  vais. 

PARADE. 

Que  faire  ? 


/ 


5  3  i  Hljlolre  du  Théâtre 

AMPHIGOURI. 

Un  maître  coup. 

Je  cours^ .... 

PARADE. 

Ou  courez*  vous  ? 
AMPHIGOURI. 

Aux  filets  de  Saint  Cloud, 

Un  envoyé  de  l’Opéra  amene  un 
divertiflement  qui  termine  la  pièce. 

Couplets  du  Vaudeville. 

Lorfquc  TAmour  au  rendez-vous 
Appelle  une  jeune  innocence  : 

Maman  ,  dit-elle ,  voulez-vous 
Que  j’aille  voir  ma  tante  I 
C ’eft  de  l’amphigouri , 

Songez-y  5 
Ceft  un  lazzi , 

Ceft  de  l’amphigouri. 

Gens  de  pouvoir  &  de  crédit, 

Lorfqu’un  Auteur  dans  fes  ouvrages^ 

De  vos  faits  vous  fait  un  récit. 

Et  qu’il  en  remplit  quatre  pages5 
Ceft  de  l’amphigouri. 

Songez- y  s 
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C’eft  un  lazzi, 

C’cft  de  l’amphigouri. 


Ces  deux  pièces  plaifantes  &  criti¬ 
ques  font  de  Panard  3  elles  furent  don¬ 
nées  enferabic  &  eurent  un  égal  fucccs. 


L’ESSAI  DES  TALENS 

ou  LES  TALENS  COMIQUES; 


Opéra  Comique  y  en  un  acte  ,  en  Profe  , 
mêlé  de  Vaudevilles. 

8  Juillet  1759. 

Un  Aéleur  eft  chargé  d’examiner  les 
fujets  qui  viendront  préfenter  leurs  fer- 
vices  au  Théâtre  de  l’Opéra  Comique  ; 
Mademoifelle  Julie  paraît  la  première 
&  pour  faire  connaître  fes  talens,  elle 
joue  dans  la  même  Scène  ,  une  Me-i 
re ,  une  Amoureufe  &  une  Soubrette. 
L’Examinateur  lui  confeille  de  s’en  te¬ 
nir  aux  rôles  d’Amoureufe.  Dans  le 
moment  arrive  Thérèfe ,  qui  fe  defline 
également  pour  les  Amoureufes.  L’Exa¬ 
minateur  fe  trouve  un  peu  embarrafle; 
ce  contre-temps  caufeune  difpute  entre 
le$  deux  Aétrices. 
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JULIEN  Thérèfc. 
kiK  \  De  la  fortune. 

Avez-vous  oublié ,  la  belle. 

Que  vous  êtes  neuve  en  ces  lieux, 

THÉRÈSE. 

En  fait  d’amour ,  la  plus  nouvelle 

Eli  celle  qu’on  aime  le  mieux. 

Ne  voudriez-vous  pas  j 

A 1 R  ;  Comme  un  Coucou. 

Qu’à  quinze  ans  je  fille  la  mcrc. 

Le  trait  ferait  des  plus  plaifaus. 

L’EXAMI  NATE  UR. 

Il  eft  ici  fiort  ordinaire  ; 

J’en  fçais  qui  la  font  à  douze  ans. 

L’Examinateur  accorde  les  débutan¬ 
tes  j  èc  décide  que  Julie  jouera  les 
Amoureufes  Coquettes  ,  &  Thétèfe 
les  Agnès. 

M.  Léger  Maître  de  Danfe  ,  fe  pré¬ 
fente  enfuite ,  &  commence  par  l’éloge 
du  talent  qu’il  profefle. 

M.  LEGER. 

Examinez  tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  le 
monde,  vous  verrez  que  tout  a  rapport 
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à  lajDanfe  j  les  Enfans  de  famille  font 
danfer  leur  patrimoine  ,  les  Tréforiers 
font  danfer  leur  cailTe  3  les  Tuteurs  font 
danfer  le  bien  des  pupilles  j  les  Syndics 
font  danfer  la  bourfe  commune  3  les  No¬ 
taires  font  danfer  leurs  dépôts  5  il  n’y  a 
pas  jufqu’aux  Maîtres  d’Hôtel  qui  ne 
s’en  mêlent. 

L’ EX  AMI  NAT  EU  R. 

Il  font  danfer  l’anfe  du  panier,  n’eft- 
ce  pas  ? 

M.  LEGER. 

Rien  de  plus  utile  que  mon  talent 
dans  le  commerce  de  la  vie  j  qu’un 
A  mant  ait  furpris  fa  MaîtrelTe  au  ren¬ 
dez  -  vous  avec  quelqu’autre  ,  il  lui 
tire  fa  révérence.  Et  pour  cela  il  faut 
qu’il  fâche  danfer, 

L’EXAMINATEUR. 

Sans  doute. 

M.  LEGER. 

Qu’un  Gafçon  ait  emprunté  de  l’ar¬ 
gent  ,  il  fait  trois  gambades  ,  &  le  voilà 
quitte. 
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L’EXAMI  NAT  EU  R. 

Monnoie  de  Singe  &  monnoie  de 
la  Garonne  ,  c’eft  tout  un. 

M.  LEGER. 

Qu’un  Peintre  doive  deux  ou  trois 
termes  ,  il  dégage  du  pied  gauche  > 
zefte ,  tout  eft  payé. 

L’EXAMINATEUR. 

Reiïburce  fort  ordinaire  à  l’Académie 
de  St.  Luc ,  &:c. 

M.  Léger  fait  la  defcription  d’un  Bal¬ 
let  figuré ,  qui  exprime  une  rivalité  entre 
un  Amant  heureux  &  un  Amant  trahi, 
&  enfuite  il  le  fait  exécuter  par  fes  Elè¬ 
ves. 

Le  dernier  perfonnage  qui  fe  préfente 
à  l’examen  eft  un  A(fteur  habillé  à  la 
romaine.  L’Examinateur  le  remercie, 
attendu  que  ce  caraétère  eft  inutile  au 
Théâtre  de  l’Opéra  Comique  ;  l’Aéteur 
jette  fon  habit,  &  paraît  vêtu  en  Arle¬ 
quin  :  autre  difficulté  ;  il  y  a  déjà  à  Pa¬ 
ris  un  autre  Adeur  du  même  genre  , 
qui  eft  en  pofteffion  de  plaire.  L’Adeur 
fe  deshabille  encore ,  &  paroîc  en  Sau¬ 
teur.  . . . 

L’EXAMINATEUR. 
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L’EXAMINATEÜR. 

A I  R  :  Vraiment  ma  eommere  voire. 

Vous  allez  fautet  iciî- 

L’ A  C  T  E  U  R. 

Vraiment,  mon  eompcrc,  oui, 

L’EXAM  î  NAT  EUR. 

Arec  la  troupe  étrangère  : 

L’  A  C  T  E  U  R. 

Oui  da ,  mon  compere ,  voije  i 

Oui  da ,  mon  compere ,  oui. 

Les  Sauteurs  Anglais  terminent  la 
pièce  par  leurs  exercices. 

Cette  pièce  où  les  talens  des  Aèleurs 
d’alors  étoient  fans  doute  placés  d’une 
maniéré  avantageufe,  parut  remplit  les 
vues  de  Panard  ,  qui  en  eft  l’Auteur ,  de 
qui  y  plaça  la  Critique  des  Talens  Lyri¬ 
ques  J  mais  ce  qui  eft  un  mérite  dans 
un  tems  ,  eft  fouvent  très-indilFéreut 
dans  un  autre. 
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LA  FAUSSE  RUPTURE, 

Opéra  Comique  en  deux  aHcs  y  précédé 

d'un  Prologue  y  28  Juillet  1759. 

Orgon,  Tuteur  de  Julie  qu’il  veut 
cpoufer,  retire  la  parole  qu’il  avoir  don¬ 
née  à  Valere  à  qui  il  l’avoit  promife  en 
mariage;  pour  tromper  ce  Tuteur  de 
mauvaife  roi  ,  Julie  feint  de  fe  rendre 
à  fa  paffion  ,  d’àccord  avec  fon  Amant, 
par  le  confeil  de  fa  Suivante  ;  mais  Thi¬ 
baut  ,  Jardinier  d'Oigon  ,  les  entend 
concerter  enfemble ,  va  dire  à  fon 
Maître  qu’on  le  trahit  ;  l’adroite  Sui¬ 
vante  fait  prendre  le  change  au  bon 
homme  ,  &  le  perfuade  que  c’eft  la  ja- 
loufie  qui  fait  agir  le  Jardinier.  Quoi- 
qu’Orgon  foit  affez  bcte ,  cependant  com¬ 
me  il  lui  refte  quelque  foupçon  fur  la 
fidélité  de  Julie,  il  exige  qu’elle  rompe 
entièrement  avec  Valere,  &  il  veut  être 
préfentàleur  converfation.  Julie  &  Va- 
îere  prévenus  par  Lizette,  ne  manquent 
pas  à  jouer  leur  rôle  ,  &  affedeiit  tout 
haut  de  parler  conformément  aux  defirs 
d’Orgon  ;  tout  bas  ils  fe  jurent  une  fidé¬ 
lité  inviolable» 
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J  U  L  I  È.  \  . 

Il  eft  beau  (  tout  bas  )  comme  un  Sïn- 
gCy  gracieux  comme  un  Ours  ^  comolzi- 
faut  pour  fa  perfonne  ,  attentif  a  fes  in^ 
tirets  ;  c’eft  un  perfonnage  connu  pour 
un  maître  fot  ^  d’un  efprit  très  bourru  ^ 
fertile  en  Jottlfes^  qui  penfe  ridiculement^  • 
capable  de  tout  gâter.  Dans  tous  fes 
prpeedés  on  voit  qu’il  eu  grand  fourbe , 
franc  Normand  ,  vrai  Gafeon ,  bon  â 
rien, 

O  R  G  O  N. 

Me  voilà  tout  crachée 

V  A  L  E*  R  E. 

Ce  portrait  eft  excellent* 
lieftjude: 

JULIE. 

Il  eft  parlant  5 
Je  l’ai ,  je  vous  jure. 

Fait  d’après  nature. 

Monfieur ,  rompons  tous  Us  ohfaclcs. 

V  A  L  E  R  E. 

Séparons  nous  pour  jamais  de  notre 
tyran. 

Orgon  ttès-fatisfàit,  eft  prêt  à  figner 
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le  contrat  ,  lorfque  Thibaut  vient  lui 
dire  qu’il  faut  qu’il  parte  dans  le  mo¬ 
ment  pour  une  affaire  preffante  ;  à 
peine  Julie  &  Eéatrix  font  elles  forties, 
que  Thibaut  dit  à  Orgon  que  cette  nou¬ 
velle  n’efl:  qu’une  feinte  pour  l’empêcher 
de  faire  une  fotiife  ;  que  sûrement  oti 
le  trompe ,  &  que  s’il  veut  en  être  con¬ 
vaincu,  il  faut  qu’il  fafTe  femblant  de 
partir,  &  vienne  fe  cacher  derrière  un 
paravent  pour  furprendre  Valere  & 
Julie. 

ORGON. 

Tu  crois  donc 

A 1  Non ,  je  ne  ferai  pas. 

Que  mes  foins  font  .  .  . 

THIBAUT. 

Trahis, 

ORGON. 

Mon  ardeur.  .  .  . 

THIBAUT. 

Méprifée  , 

ORGON. 

Julie, 

THIBAUT. 

^  ■  Un  mauvais  caur  j 
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O  R  G  O  N. 

Lifette, 

THIBAUT. 

Une  rufée  j 

O  R  G  O  N. 

Que  je  n’obtiendrai.  .  , 

T  H  I  B  A  U^T. 

Rien, 

O  R  G  O  N. 

Qu’on  me  rendra.  .  .  . 

T  H  I  B  A  U  T. 

Capot, 

O  R  G  O  N. 

Que  Valere  eft.  .  .  . 

THIBAUT. 

Heureux 

O  R  G  O  N. 

Et  que  je  fuis.  .  .  . 

THIBAUT. 

Un  fot. 

HeureGfement  Lizstte  qui  a  tout  en- 
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tendu ,  prévient  Juiie  &c  Valere  :  ces 
deux  Amans  fe  difent  un  torrent  d’in¬ 
jures  J  en  s’adrefFant  au  paravent  der¬ 
rière  lequel  Orgcn  s’eft  caché  ,  &  font 
pleuvoir  fur  fa  tête  une  grêle  de  menus 
préfens  qu’ils  feignent  de  fe  rendre. 
Enfin  Valere  embralfe  Julie  ,  celle-ci 
lui  donne  un  petit  foufflet.  Valere  en 
paraît  fi  irrité ,  que  de  fureur  il  renverfe 
le  paravent  5  ürgon  qui  fe  trouve  def- 
foiis ,  fans  fonger  qu’il  eft  un  peu  froilTé 
par  la  chute  ,  tout  tranfpotté  de  joie, 
demande  à  figner  le  contrat ,  &  recon¬ 
naît  trop  tard  que  c'èft  celui  de  Valere 
&  de  Julie.  • 

Cette  Pièce  qui  eft  encore  de  Panard, 
cft  une  des  moindres  qui  foient  forties 
de  la  plume  de  cet  Auteur  ,  puifqu’elle 
n’offre  qu’un  tableau  déjà  préfenté  plu- 
fieurs  fois  fur  le  Théâtre 
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L’  A  M  A  N  T  SUPPOSÉ 

OU  L  E  M  I  R  O  i  R  , 

Opi^a  Comique  ,  en  un  aÜe  ;  avec  un 
Divertijjement  &  deux  Vaudevilles^ 

1  Septembre  173  p. 

Damis  amoureux  de  Lucile  ,  fille  de 
Madame  Argante craignant  un  refus, 
fait  la  demande  de  cette  fille  au  nom 
d’un  de  fes  amis.  Sa  propofition  eft  ac¬ 
ceptée  par  la  mere;f  mars  Lucile,  à  qui 
elle  en  a  fait  part ,  n’eft  pas  contente ,  & 
répond  qu’elle  ne  fçaurair  fe  réfoudre  à 
fe  réparer  d’elle,  la  véritable  raifon  de 
fon  éloignement  pour  la  conclufion  de 
ce  mariage  ,  c’eft  qu’elle  a  pris  du  goût 
pour  Damis.  Ce  dernier  qui  s’en  eft  ap- 
perçu ,  en  relient  une  fatisfaétiôn  qu’il 
partage  bientôt  avec  Lucile.  Lorfqu’il  la 
prelLe  de  s’expliquer,  elle  lui  remet  une 
bccce,  en  lui  difant  qu’il  y  verra  le  por¬ 
trait  du  Cavalier  à  qui  elle  a  engagé  fon 
cœur.  Damis  ouvre  la  bocte ,  &  s’y  voit 
repréfenté  dans  la  glace  qu’elle  renfer¬ 
me  :  il  fe  jette  avec  tranfportaux  pieds 
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de  fa  MaîtrefTe,  &  lui  avoue  fon  ftrata- 
gêtiie.  Madame  Argante  ,  qui  furvient 
dans  ce  moment  ,  confent  au  mariage 
des  deux  Amans  que  Ton  célébré  par 
la  fête  que  Damis  a  eu  la  précaution 
d’ordonner. 

Couplets  du  Vaudeville. 

Près  d’une  table  faite  en  rond 
On  voit  des  gens  gagner  très- vite  j 
Mais  bientôt  leurs  ccus  s*en  vont , 

Peur  fond  y 
f  Mailon , 

Renom., 

,  ^  I  Tout  fond,:  i 

L'hôpital  cft  leur  dernier  gîte. 

Joueurs ,  fi  vous  voulez  les  voir  , 
Regardez-vous  dans  ce  miroir. 

i'/'  , 

Il  cft  de  certains  longes  creux  , 

Qui  font  charmés  quand  ils  produifentj 
Mais  leurs  enfans  malencontreux  , 

,  -y  Cagneux, 

Boiteux , 

Hideux , 

Affreux , 

Sont  des  ingrats  qui  les  trahüTent. 
Rimeurs,  fi  vous  voulez  les  voir. 
Regardez-vous  dans  ce  miroir. 
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Second  V audevillc. 

Un  pafTant,  vers  la  nuit. 

Fut  charmé  d’un  beau  fruit. 

Il  le  pi  jt  en  toute  aflurance  ; 
Mais  hél^s!  l’imprudent^ 
Sentit^  en  le  mordant , 

Qu'on  eft  trompé  par  l’apparénce. 
Galans ,  qui  rodez  tur  le  foir , 
Dans  ce  miroir 
On  vous  fair  voir 
Le  deftin  qui  peut  vous  écheoir. 

Plus  rapide  ,  en  courant ,  "  ' 
Que  la  foudre  &  le  vent 
Aîlialante  était  indomptable. 
Deux  pommes  d’or ,  un  jour, 
L’arrêterent  tout  court  ; 

Dans  l’ihftant  elle  fut  traitable. 
Objets  qü*6n  ne  peut  émouvoir 
Dans  ce  miroir 
On  nous  fait  voir 
Que  l’or  fur  vous  à  tout  pouvoir. 

Daphné  met  dans  les  fers 
Le  charmant  Dieu  des  vers  ; 
Mais  il  eut  beau  faire  pour  cîlc 
Des  Madrigaux  galans. 

Des  rondeaux  excelkns , 
il  ne  pût  fiéchir  la  cruelle.  .  : 
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Sçavans ,  qu^cnivre  un  fol  efpoir  J 
On  vous  fait  voir , 

Dans  ce  miroir , 

le  cas  que  Ton  fait  du  fçavoîr.' 

Cette  Pièce  de  t^anard  n’efl:  pas  une 
de  celles  dont  l’invention  lui  ait  fait  le 
plus  d’honneur  ;  mais  le  Vaiidzvillt  qui 
termine  mérite  d’être  rapporté. 


LES  RÉJOUISSANCES 

PUBLIQUES. 

Amhîgu  Comique  ,  en  un  aHc  ,  efi  profit 
19  Septembre  1739. 

Arlequin,  fils  d’un  Marchand  anglais, 
a  pris  ,  en  debarquant  en  France  le  nom 
de  Milord  Breloque.  Il  vient  époufer 
Angélique ,  nièce  d’Araminte  &  pupille 
de  M  Cacarelle,  Apothicaire.  Clitan- 
dre.  Amant  aimé  d’Angélique  ,  engage 
Frontin  &  léveillé  ,  fes  deux  Valets, 
à  rompre  cette  union.  Pour  cet  effet  , 
léveillé  contrefait  le  Normand,  &  fe 
difant  nouveilement  arrivé  de  Falaife  , 
&  filleul  de  Cacareile ,  il  fçaic  fi  bien 
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gagner  fa  confiance  ,  que  profitant  d’une 
ctincelle  d’amour  qu’il  voit  que  ce  Tu¬ 
teur  a  pour  fa  pupille ,  il  lui  confeille 
de  l’enlever  ,  &  s’ofFre  à  lui  en  four¬ 
nir  de  fûrs  moyens.  A  aminte  de  fon 
côté  5  occupée  des  fêtes  publiques  , 
prend  le  prétexte  de  les  faire  voir  a  fa 
nièce.  On  attend  Milord  Breloque  qui 
arrive  enfin.  Frontin  en  habit  étranger 
affeélant  un  jargon  à  peu  près  italien  , 
fe  trouve  à  la  rencontre  de  la  compa¬ 
gnie,  il  fait  porter  avec  lui  une  paire  de 
grandes  balances  pour  pefer  les  perfon- 
nes  qui  veulent  avoir  cette  fatisfaétion, 
Araminte  &  le  Milord  fouhaitent  d’en 
faire  l’eflTai  *  tandis  qu’ils  font  élévés  en 
l’air ,  Clitandre  fait  fon  poflîble  pour 
déterminer  Angélique  à  le  fuivre  , 
mais  inutilement.  Araminte  s’apperçoic 
de  la  fourberie ,  &  Arlequin  fautant  en 
bas  ,  pourfuit  Frontin  qui  s’enfuir.  La 
compagnie  veut  paifer  l’eau  ,  deux  Bate¬ 
liers  fe  préfentent ,  ce  font  Clitandre  Sc 
Léveillé  déguifés  \  ce  dernier  fait  fem- 
blanc  de  connaître  le  Milord. 

LtVElLLt  à  Clitandre. 

Ote-toi  de-là ,  drôle  de  chien  ,  Mon- 
fieur  eft  notre  pratique  (  Léveillé  pouffe 
Clitandre  qui  s’approche  d’Angélique 
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&  caufe  avec  elle  r)  Vous  v*là  not"  Bour¬ 
geois  ,  vous  voulais  bian  que  j’ayons  la 
valifcence  de  vous  faliier  ?  Je  vous  cou- 
iiaifTons  ben  fur  vot’  refped. 

A  I  R  ;  Cf  font  les  filles  4^  la  Chapelle. 

A  Charenton ,  ne  vous  dcplaifë  , 

Je  vous  menis  le  mois  dernier. 

Pour  prendre  le  bain  à  votre  aife 
Avec  la  femme  d’un  Greffier. 

A  R  A  M  1  N  T  E. 

Que  veut- il  dire  /  Monfieur  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  coquin-Ufe  trompe ,  Madame. 

L’  É  V  E  I  L  L  É. 

Oh!  que  nenny.  N’êtes-vous  pns 
Monfieur  Milord  Birloque  ?  C’eft  en¬ 
core  nous  qui  avons  eu  l’honneur  & 
la  compétence  de  vous  mener  pour- 
mener  Taiure  jour  pendant  la  nuit  fur 
riaa  dans  nos  Bachots  couverts ,  avec 
Mamfelle  Stila  ,  que  vous  appelles 
comm’  ça  Mamfeîle  Sautrillet  ^  qui 
danfe  dans  le  Chœur  de  l’Opéra,  C’eft 
une  delTalée  bian  réjouififante  j  n’eft-il 
pas  vrai  ^  noC  Bourgeois, 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

Voilà  de  jolies  nouvelles. 

ARLEQUIN. 

Pendart!  Çi  tu  me  fais  mettre  après 

toi. 

L  É  V  E  I  L  L  É. 

Ne  craignez  rien ,  je  fommes  dif- 
crets. 


A  I  R  :  Mon  bel  ami  sUn  efl  allé^ 

Je  n’ons  garde  de  vous  fâcher , 
RalTurez-vous  fur  ma  prudence  j 
Un  Marinier  comme  un  Cocher 
Sont  faits  pour  garder  le  filence. 

Araminte  trouvant  Clitandre  plus  poH 
&  plus  raifonnable  ,  entre  dans  fon  ba¬ 
teau  j  Léveillé  feint  de  vouloir  battre 
Clitandre,  Arlequin  veut  les  féparer ^ 
&  reçoit  les  coups  j  il  veut  frapper  î.é- 
veilléqui  le  jette  dans  l’eau,  Clitandre 
s’éloigne  avec  fon  bateau^  &  Léveillé 
fuit  avec  le  fien. 

Arlequin  fortant  de  l’eau  après  fes 
lazzis  5  ne  voit  plus  qu’un  yvrogne  ; 
c’eft  Frontin  qui  joue  ce  rôle ,  &  qui 
engage  Arlequin  à  boire  à  la  famé 
du  Roi,  de  la  Reine  ,  de  Monfeigneur 
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le  Dauphin  ,  de  toute  la  Famille 
Royale.  Le  Milord  à  moitié  yvre  , 
va  heurter  un  Danfeur  qui  palTe,  &  fe 
lailfe  tomber^  ouf ,  dit-il  en  fe  relevant, 
tu  es  bien  heureux  de  ce  que  je  n’ai  pas 
le  lems  de  te  roffer.  Dans  le  moment  il 
fe  voir  environné  dufeii  d’une  fufée  qui 
tombe  à  côté  de  lui.  Au  feu ,  au  feu , 
s’écrie  t’il.  Léveillé  en  harangere  ac¬ 
court  au  bruit. 

LÉVEILLÉ,  éloignant  h  fin. 

Ah  !  bon  Dieu  ,  le  pauvre  cher  hom¬ 
me  5  le  v’ià  tout  en  feu.  Pardi ,  je  venons 
là  comme  Mars  en  Carême. 

ARLEQUIN. 

Ces  coquins  d’Artificiers  m’ont  pris 
pour  un  pétard ,  ma  pauvre  Madame. . . 
fans  vous  j’aurais  été  grillé  comme  un 
boudin  :  que  je  vous  ai  d’obligation, 
je  voudrois  la  reconnaître. 

L  É  V  E  I  L  L  É. 

Pifque  vous  avez  fie  bonne  volonté  , 
je  vous  prenons  pour  mon  cavalier  , 
votre  philomie  me  revient.  Je  fommes 
Madame  Barbillon ,  la  put  ancienne  des 
^iputees  de  la  Halle  des Harangeres  là 
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Verfaüles  Vous  ferez  mon  meneux ,  on 
vous  recevra  ben,  vantez  vous  en,  &  la 
derniere  fois  que  j’y  allat,  un  garçon  Li¬ 
monier  m’apportic  une  bouteille  d’iaiî 
des  Barbares  ,  avec  une  bouteille  de 
vin  de  rigueur ,  que  je  buvis  tout  d’une 
traite  à  la  fanté  du  Roi.  Dame ,  pour 
refcompondre  à  tout  ça,  je  fons  les  pre¬ 
mières  t’à  donner  des  fignifiances  de 
aot*  amiquié  ;  allons  donc  ça  que  je  vous 
boute  la  cocarde. 

Sur  la  réfiftance  d’Arlequin  ,  la  pré¬ 
tendue*  Harangere  fc  met  en  colere. 

L  É  V  E  1  L  L  É. 

Comment  ,  Jour  de  Dieu  !  refufeir 
Madame  Barbillon.  (  el/e  le  frappe  ) 

ARLEQUIN. 

Comment  donc...  la  carogne,  jè 
fuis  tout  moulu.  Allons  malgré  cela  ré¬ 
prendre  nos  Dames  pour  les  conduire 
au  Bal. 

Frontin  ,  fous  les  habits  d’une  vieille, 
entre  en  faifant  des  cris  douloureux  j 
qu’avez  -  vous  ,  ma  bonne  ,  lui  dit  Ar¬ 
lequin. 

FRONTIN. 

Hal  fripon  de  Cacarellè. 
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ARLEQUIN. 

Cacareile  !  Morffieur  Cacarelle  l’Apo¬ 
thicaire  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

C’eft  mon  perfide . apprenez  la 

mauvaife  foi  de  ce  petit  mievre;  il  me 
recherche  en  mariage  depuis  long-tems... 
&  me  quitte  pour  fa  pupille. 

ARLEQUIN. 

Pour  fa  pupille  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  petite  fille  s’entend  avec  lui  pour 
tromper  un  certain  Milord  y  tantôt  au 
Bal  Cacarelle  doit  enlever  Angélique. . . 
Elle  fera  déguifce  en  amour  avec  la 
perruque  &  le  rabat  de  fon  tuteur.  C’eft 
le  déguifement  dont  ils  font  convenus. 

ARLEQUIN. 

Quelle  trahifon  !  c’eft  moi  qui  fuis 
le  Milord. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eft'il  poflible?  l’heureufe  rencontre! 
croyez-moi,  mon  fils,  unifions-nous. 
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prévenez  votre  rival  :  enlevez  vous  mê¬ 
me  Agélique. 

Arlequin  reçoit  avec  joie  la  propofition 
6c  part  avec  Frontin  pour  fedéguifer. Pen¬ 
dant  qu’il  va  fe  traveftir ,  Léveillé  rend 
compte  à  Clitandre  qu’il  a  perfuadé  le 
tuteur  de  fe  traveftir  en  amour  pour 
enlever  Angélique ,  Clitandre  fe  retire  j 
auflî  tôt paraiflent  Cacarelle  en  amour, 
&  Arlequin  couvert  d’un  domino,  avec 
nn  mafque  différent  du  fien.  Le  premier 
eft  accompagné  de  Léveillé  ,  qui  conti¬ 
nue  fon  perfonnage  de  Normand  ,  & 
Frontin  celui  de  la  Vieille.  Après  le 
lignai  convenu ,  Cacarelle  &  Arlequin 
font  plufieurs  geftes  comiques  ,  &  fans 
ofer  le  parler ,  ils  fe  donnent  la  main  , 
fortant  myftérieufement  &  fort  à  pro¬ 
pos  ,  car  Àraminte  revient  avec  Angé¬ 
lique.  Une  troupe  de  Mafques  la  prient 
de  danfer  j  cela  ne  fe  refufe  pas,  dit-elle; 
ils  forment  tous  une  danfe ,  Sc  tandis 
qu’Araminte  a  le  dos  tourné  du  côté 
d’Angélique  ,  Frontin  Sc  Léveillé  font 
prendre  un  nouveau  domino  Sc  un  maf¬ 
que  différent  à  cette  derniere.  Araminte 
inquiète  de  ne  la  plus  voir  ,  demande 
où  eft  fa  nièce  ;  Frontin  lui  dit  qu’un 
mafque  grotefquement  habillé  en  amour 
l’emmene  d’un  tel  côté  ;  Araminte  court 
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après.  A  peine  a-t’elle  quitté  la  fcène  , 
que  Ciirandre  &  Angélique  s’efqui- 
vent.  Cacarelle  &  Arlequin  traveftis  , 
fe  tenant  toujours  par  la  main',  &  cha¬ 
cun  d’eux  croyant  parler  à  Angélique  , 
reviennent  fur  le  Théâtre.  Cacarelle 
rompt  le  fîlence  le  premier ,  &  contre- 
faifant  la  voix  :  vous  ne  dites  mot ,  mon 
petit  cœur ,  dit-il. 

ARLEQUIN  ,  contrefaifant  auj[Jî 

fa  voix. 

Ni  vous  non  plus ,  mon  petit  poulet, 
CACARELLE. 

Donnez-moi  cette  main  charmante 
que  je  la  baife  ,  mon  petit  chaton. 

ARLEQUIN. 

Donnez  moi  la  vôtre ,  mon  petit  ra¬ 
ton,  ah  quel  plaifir  !  {has  )  la  mafque. 

CACARELLE. 

Ah  quelle  volupté  !  (  has)  l’efFrontce , 
(  haut  )  qu’un  baifer  foit  le  fceau  de  no¬ 
ire  union  ,  petit  bijou! 

ARLEQUIN. 

De  tout  mon  cœur  ,  petit  loulou. 
(  iis  s'embraJJIcnt  comiquemmt  •) 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 


Ah  fripon  de  raviîTeiir  ,  je  re  tiens, 
où  eft  Angélique  ?  réponds  j  que  je  ne 
t’étrangle  !  ■ 

C  A  C  A  R  E  L  L  E. 


Doucement.  La  voilà ,  j’aime  mieux 
la  rendre  que  d’ètre  étranglé. 

Arlequin  Cacarelle.fe  démafquent; 
les  deux  Valets  loin  de  cacher  la  fourbe¬ 
rie  ,  s’en  avouent  les  auteurs  }  mais 
comme  la  chofe  eft  faite ,  on  veut  bien 
tout  oublier  ,  pour  ne  pas  troubler  ce 
jour  de  rejouiftànce  i 

Cette  Pièce  très-plaifante  eft  de  M. 
Favard  :  elle  fut  faite  à  l’occafion  du 
Mariage  de  Madame  Elizabeth  avec 
l’Infant  Dom  Philippe  Duc  de  Parme. 
Le  fùjet  reftembie  un  peu  à  Pourceau^ 
gnac  ;  mais  les  détails  en  font  bien, 
différens  &  non  moins  comiques. 
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LA  SERVANTE  JUSTIFIÉEj 

Opéra  Comique  ,  en  profe  &  en 
Vaudeville, 

I P  Mars  1740. 

• 

La  Scène  fe  pafTe  dans  un  Village. 

Le  Tabellion  attend  que  Madame 
Bertrand  lui  remette  les  deux  cens  cens 
qu’elle  doit  lui  donner  pour  la  dot  de 
Lifpn  fa  Servante  ;  mais  il  craint  qu’elle 
jie  Ibit  informée  que  cette  jeune  fille 
eft  aimée  de  Colin  fon  Garde  Moulin , 
qu’elle  voudrait  époufer  elle  même.  La 
commere  Cliquet,  curieufe  &  bavarde 
vient  redoublet  fes  craintes  en  riant  aux 
éclats  de  ce  que  Madame  Bertrand  fe 
croit  aimée  de  Colin  j  elle  arrive ,  &  la 
Commere  ne  manque  pas  de  fe  moc- 
quer  d’elle ,  Je  de  lui  apprendre  que  tous 
les  foins  de  Colin  font  pour  Lifon  ;  heu- 
reufement  Madame  Bertrand  eft  trop 
prévenue  en  fa  faveur  pour  pouvoir  ie 
déterminer  à  croire  une  nouvelle  fi  hu¬ 
miliante  pour  fon  amour  propre ,  &  fi 
affligeante  pour  fon  amour  \  cependant 
elle  ne  laifle  pas  d’avoir  quelques 
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’oupçons ,  &  elle  cherche  à  les  éclair- 
:it  en  interrogeant  Lifon  qui  arrive , 
:omme  elle  voit  Madame  Bertrand  dif- 
3ofée  à  la  br ufquer,  elle  veut  s’en  retour¬ 
ner  fous  prétexte  d’aller  à  fon  ouvrage. 

L  I  S  O  N. 

A  i  r  :  Quand  elle  coud,  elle  efl  contente. 

Nous  avons  tantôt  bien  à  moudre. 

Madame  BERTRAND. 

Quand  il  fera  tems  on  moudra. 

L  I  S  O  N. 

J’ai  beaucoup  de  facs  à  recoudre. 

Madame  BERTRAND. 

Tels  qu’ils  font  on  s’en  fervira. 

C’cft  tout  l'emploi  d’une  ferrante  ; 

Quand  elle  coud  ,  elle  eft  contente. 

Madame  Bertrand  fe  cache  derrière 
l.ifon  afin  de  s’inftruire  des  véritables 
fentimens  de  Colin  qu’elle  voit  arriver 
en  tenant  une  cage  ,  dans  laquelle  eft 
un  oifeau  qu’il  deftine  à  Lifon ,  mais 
qu’il  offre  à  Madame  Bertrand  en  l’ap- 
percevant  cachée  derrière  fa  Maîtreffe  , 
ce  qui  détruit  tous  les  foupçons  que  lui 
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a  donné  U  commere  Cliquet  j  elle  fort 
îrès-contente  5  ennnene  Colin  avec  elle 
afin  de  hâcei  îa  noce.  Lilbn  eft  moins  fa- 
risfaiie&  ne  peut  fe  refufer  aux  craintes 
qui  troublent  fon  petit  cœur  j  mais  fon 
parrain  le  Tabellion  vient  la  tranquilli- 
fer  5  &  Colin  qui  reparaît  Bien  tôt ,  fçait 
bien  mieux  la  raffurer  encore.  Les  ca- 
leires  fuccéclent  aux  juftincations  j  il  lui 
donne  un  bouquet  qu’il  place  dans  fon 
Corfet  5  &  finit  par  Tembrafier  j  mais 
malheureufement  la  commere  Cliquet 
a  tout  vu  de  fa  fenêtre  ,  &  cette  mé¬ 
chante  bavarde  court  tout  apprendre  à 
Madame  Bertrand.  Lifon  eft  dans  la 
plus  vive  inquiétude  \  mais  le  rufé  Co¬ 
lin  l^au  tout  prévenir  en  recommençant 
avccM"^^  Bertrand,  qui  fiirvient ,  tout 
ce  qui  s’eft  palTé  avec  Lifon  qu’il  congé¬ 
die  :  il  lui  baife  la  main,  place  un  bouquet 
dans  fon  corfet,  rembra0e&  répété  avec 
elle,  par  finefle,  ce  qu’il  a  faitavec  Lifon 
par  amour.  Il  fort  ,  6c  Madame  Cli¬ 
quet  arrive  toute  efioiifflée  lui  racon¬ 
ter  tout  ce  qu’elle  a  vu ,  ce  qui  ne  fur- 
prend  nullement  Madame  Bertrand  qui 
croit  que  la  Commere  s’elt  trompée  ,  & 
foutienr  que  les  carefles  de  Colin  ne  s’a- 
dreftbient  pas  à  d’autre  qu’à  elle;  tout  eft 
bientôt  éclairci.  Le  ïabelfion  vient  avec 
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le  contrat  de  mariage  qu’il  a  drelTé,  6c 
que  Madame  Bertrand  croit  être  le  fien. 
Dans  cette  flateufe  efpérance  elle  ne  fe 
fait  pas  preifer  pour  donner  les  deux 
cens  écus  qu’elle  a  promis  a  Lifon  , 
dont  elle  ne  demande  pas  mieux  que 
de  fe  débarrafler.  Le  Tabellion  &  la 
Commere  ont  beau  vouloir  luiobferver 
tout  ce  qu’il  y  a  de  ridicule  dans  une 
union  (i  difproportionnée;  elle  ne  veut 
point  entendre  raifon  5  elle  leur  répond 
par  ce  couplet: 

A  I  R  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

De  deux  cœurs  que  l’amour  engage 
L’hymen  doit  erre  le  partage  , 

Et  c’eft  un  attentat  afFieux  , 

C’eft  un  forfait,  c’eft  un  outrage 
Que  d’ofer  s^oppofer  aux  feux 
De  deux  cœurs  que  l’amour  engage. 

Et  fi  ces  cœurs  engagés  par  ramoiir, 
dit  le  Tabellion  ,  étaient  ceux  de  Colin 
!  6c  de  Lilon  ;  Madame  Bertrand  n’en 
*  peut  rien  croire  ^  mais  Colin  ne  lui  laifle 
I  aucun  doute  ,  &  Lifon  la  condamne 
I  par  fa  propre  maxime ,  en  lui  répétant 
[  le  couplet  de  deux  coeurs  que  V amour  en* 
\  La  Commere  lui  confeille  defe 

i  venger  en  époufanc  le  Tabellion  3  elle 
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profite  de  cet  avis ,  &  tous  font  d’ac¬ 
cord. 

Le  Public  ne  fut  pas  moins  fatisfait 
de  ce  petit  ouvrage  qui  réunit  la  vivacité 
du  dialogue  ,  &  les  grâces  du  ftile  au 
comique  des  fituations.  11  n'eft  pas 
moins  parfait  »  dans  fon  genre  ,  que  le 
conte  de  la  Fontaine  >  dont  Meilleurs 
Favart  &:  Fagan  Font  tiré.  Il  eut  le  plus 
grand  fuccès  \  Sc  malgré  l’inconftance  du 
Public  3  qui  femble  avoir  proferit  toutes 
les  Pièces  qui  ne  s’annoncent  point  avec 
le  fracas  de  la  Mufique  nouvelle  j  celle- 
ci  eft  encore  jouée  très-fouvent  &  tou¬ 
jours  revue  avec  un  nouveau  plaifir. 

A  la  reprife  que  l’on  donna  de  cet 
Opéra  Comique  en  1741  ,  Panard  y 
ajouta  un  Prologue  qui  n’a  point  été  im¬ 
primé  ,  &  qui  mérite  cependant  d’étre 
connu ,  ce  qui  m’engage  à  le  tranferire 
prefqu’entier. 

Une  Adrice  de  l’Opéra  Comique 
s’entretient  avec  un  Adeur  de  fa  T roupe 
du  mauvais  état  de  leur  fpedacle,  pour  le 
foutenir  ils  attendent  Momus  qui  a  pro¬ 
mis  de  leur  amener  la  Critique  fa  fille. 
Pendant  que  l’Adeur  court  chercher 
des  nouvelles  de  ce  Dieu  ,  l’Adrice 
donne  audience  à  un  Gafeon  ,  à  un 
Bourgeois  &  à  un  procureur  qui  vien¬ 
nent 
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nent  fe  plaindre,  qu’on  ne  ceiTe  de  les 
jouer  au  Théâtre  de  l’Opéra  Comique  j 
TAétrice  les  badine  &  les  congédie  ; 
l’Adeur  revient  annoncer  qu’il  ne  faut 
point  compter  fur  la  Critique ,  qui  par 
ordre  de  Jupiter  eft  condamnée  au  li- 
lence  pendant  fix  mois  j  mais  ,  ajoute- 
t-il  ,  eu  égard  à  fon  fexe ,  on  lui  a  per¬ 
mis  de  parler ,  à  condition  qu’elle  ne 
prononcera  que  trois  fyllabes.  La  Cri¬ 
tique  parait  ;  l’Actrice  &  l’Aéteur  dér 
plorent  fon  malheur. 

L’  A  C  T  R  I  C  E. 

A I R  :  D^s  Fleurs^ 

Vous  nous  donniez  des  couplets 
Qui  nous  faifaient  connaître. 

Vous  ne  pouvez  déformais 
Nous  fournir  de  pareils  traits. 

LA  CRITIQUE* 

Peut-être , 

L’ A  C  T  R  I  c  E. 

Peut-être , 

LA  CRITIQUE. 

Peut-être. 

L’  A  c  T  £  U  R. 
Comment  !• 
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h  l 'Si  \  Si  P  an  vous  demande  à  la  portt*^ 
Sans  pafler  les  bornes  preferites 
Vous  pourriez  remplir  votre  emploi  ^ 

tA  CRITIQUE. 

le  le  croi  ; 

U  A  C  T  R  I  C  E. 

Avec  trois  fyllabes  petites , 

De  tout  nous  rendrez-vous  raifon  X 

LA  CRITIQUE. 

Pourquoi  non? 

L‘  A  C  T  E  U  R. 

Jë  doute  de  ce  que  vous  dites. 

L  A  CRI  T  I  QU  Ç. 

ETayez. 

U  A  C  T  E  U  R. 

A  I  R  :  ITn  Berger  de  notre  village. 
Pour  parler  luivant  notre  ftyle. 

Il  nous  faut  ici.  .  .  . 

LA  CRITIQUE. 

Quelques  chants , 

L’  A  C  T  R  I  C  E. 

Sur  Pair  du  nouveau  Vaudeville. 
Nous  entendrez-vous  ? 

LA  CRITIQUE 

J’y  confens. 
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L’  A  C  T  R  I  C  E. 

Votre  réponfc  eft  néceiTaire  > 

LA  CRITIQUE. 

Vous  l’aurez. 

L’  A  C  T  E  U  R. 

En  chanfons ,  pourrez-vous  la  faire  ? 

LA  CRITIQUE. 

Vous  verrez. 

U  A  C  T  R  I  C  E. 

»  Nos  camarades  viennent  à  propos 
«  pour  nous  féconder  j  allons  ,AIeflieurs 
»>  les  Muficiens.  » 

LA  CRITIQUE. 

Commencez. 

Couplets  du  Vaudeville. 

UN  ACTEUR. 

Froids  mortels  qui  n’aimez  tien , 

Je  n’aurai  garde  de  vous  croire  ; 

Aimer  me  paroît  un  bien , 

J’en  ai  fait  julqu’ici  ma  gloire. 

Oui,  toujours  mon  fort 
Fut  d’aimer  fort.  .  .  . 

LA  CRITIQUE. 

^  A  boire. 

Qij 
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UN  ACTEUR. 

Si  je  me  fixe  jamais , 

Je  prendrai ,  quoiqu’on  puifie  dire  , 

Quelqu’un  de  ces  deux  objets 
Que,  fur  le  théâtre,  on  adiuire. 

Femmes  de  ce  goût 

Sont  propres  à  tout.  .  .  Z 

LA  CRITIQUE. 

Détruire. 

UNE  ACTRICE. 

Nous  avons  ici ,  dit-on , 

Plus  de  trente  amans  dans  nos  chaînes. 

Quelle  erreur  !  Dans  ce  canton  , 

Je  connois  nombre  de  Ciiménes 

Qui ,  pendant  trois  mois. 

N’en  ont  que  trois.  .  .  . 

LA  CRITIQUE. 

Douzaines, 

UN  ACTEUR, 

Je  fuis  le  tuteur  heureux 
D’un  objet  qui  me  trouve  aimable  : 

Quand  je  fuis  loin  de  fes  yeux  ^ 
Cette  belle  eft  inconfolablç. 

Son  plus  doux  clpoir 

Fft  de  me  voir. 


,  9  ^ 
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LA  CRITIQUE. 

Au  diable. 

UNE  ACTRICE. 

Tous  les  jours  mon  jeune  amant 
Me  promet  un  doux  hymenée: 

Quand  il  me  voit  un  moment , 

De  plaifir  fon  ame  eft  charmée. 

Qu’il  s’applaudira 
Quand  il  m’aura.  ... 

LA  CRI  TI  QUE. 

Trompée. 

U  N  G  A  S  C  O  N. 

Spadaflîas  &  fier-à-bras , 

Ce  fer-là  craint  peu  votre  brette  s 
Je  ne  vous  confeillc  pas 
D’attaquer  un  pareil  athlète. 

Dans  tous  mes  combats 
Toujours  je  bats.  .  .  • 

LA  CRITIQUE. 

Retraite. 

UN  PETIT  MAITRE. 

Quoique  je  fois  inconftaut , 

Tous  les  jours  je  fais  des  conquêtes  $ 

L’on  m’écrit  à  chaque  inftant , 

On  m’invite  à  toutes  les  fêtes. 

Je  fuis  eftimé , 


JTiJloîre  du  Théâtre 

Je  fais  aimé.  •  .  . 

LA  CRITIQUE, 

Des  bétes. 

UN  ACTEUR. 

Qu’un  mari  nabot  eft  laid  , 

Me  difoit  l’autre  jour  Thérèfe  5 
Puifqu’un  grand  homme  eft  Ton  fait  ^ 
J’ai  de  quoi  la  mettre  à  Ion  ai£c  > 

Car,  certainement. 

Je  fars  un  grand.  .  •  . 

LA  CRITIQUE. 

Nicaife. 

UNE  ACTRICE. 

C’eft  de  la  cour  que  l’on  tient 
le  bon  goût ,  la  mine  gentille , 

Mon  origine  en  provient  j 
Tout  Paris  dit  que  îa  famille 
De  mon  grand  papa 
Sottit  de  la.  .  .  . 

LA  CRITIQUE. 

Courtille. 

UN  ACTEUR. 

Le  beau  Tircis  que  voilà  , 

En  voulant  m’égaler,  me  pique  5 
Du  valet  de  treffle  il  a 
Le  minois  grotefque  &  comique  i 
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M^is  on  voit  en  moi 
Le  port  d’un  roi.  •  «  . 

LA  CRITlQUï 

De  pique. 

UNE  ACTR1C£ 

Il  court  un  écrit  charmant , 

Qu’à  bon  droit  le  Public  admire. 

Monfieur  dit  publiquement 
Que  c’eft  lui  qui  l’a  fçu  produire. 

UN  ACTEUR. 

Et  c’eft ,  en  effet , 

Moi  qui  Ta  fait.  .  .  . 

LA  C  R  I  T  I  Q  U  E< 

Tranfcrire. 

UNE  ACTRiCf 

Vous  voyez  dans  maifon 
Tous  les  jours  accourir  Clitandre  , 
Que  vous  en  Vcmble  ,  Marron  ? 

UNE  ACTRICî 

Je  crois  qu’un  homme  fi  tendre 
Et  des  foins  fi  doux 
Sont  pris  pour  vous.  .  .  . 

LA  CRITIQUE 

SurpiciKlre, 
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UN  ACTEUR. 

Philis ,  à  mes  voeux  répond , 

Dans  fes  yeux  j’ai  vu  quelle  m’aime  y 
Pour  mes  rivaux  quel  affront  1 
Pour  mon  cœur  quel  plaifir  extrême  î 
La  belle,  je  croi. 

N’aime  que  moi.  .  l 

LA  CRITIQUE. 

Vingtième. 

UNE  kCTKlC  li,  au  Panent. 

Si  des  ennemis  fecrets 
Sont  venus  ici  pour  nous  nuire  , 

Contre  eux  aiguifez  vos  traits 
Dans  ce  jour  il  faut  les  détruire. 

Quel  bonheur  pour  nous , 

S’ils  crevent  tous.  .  .  . 

LA  CRITIQUE. 

De  rire. 

Un  Payfan  qui  cherche  maître  ,  offre 
fes  fervices  à  l’Adeur  Forain ,  qui  lui 
demande  sll  adéjà  fervi. 

LE  PAYSAN. 

Penfez  qu’oui. 

Ai  r  :  Je  reviendrai  demain  au  fcir. 
Pendant  l’efpace  de  tras  mois 
J’ons  farvi  tras  bourgeois  j  bîs^ 
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Mais ,  hélas  !  par  un  grand  guigftoa 
J’ons  quitté  leur  maifon ,  bit. 

L’  A  C  T  E  U  R. 

»>  Ne  vous  feriez-vous  point  attiré 
»>  ce  guignon-là  ? 

LE  PAYSAN. 

»  Si  vous  voulez  ben  tn’acouter,  je 
»  vais  vous  dégoifer  l’affaire  de  bouc 
»>  en  bout,  je  ne  vous  cacherai  rian  , 

JJ  en  bonne  vérité. 

L’  A  C  T  E  U  R. 

J»  Voyons. 

LE  PAYSAN. 
j>  Le  premier  maître  que  j’ons  farvi 
»>  s’appeUoit  Monfieur  le  Pere  :  ce 
J*  Monfieur  le  Pere  me  dit  un  jour  , 
>»  va  chez  M.  Frere  ,  dis  à  M,  Neveu 
»>  que  M.  Coufin  l’attend  chez  M.Ger- 
jj  main  pour  réconcilier  la  belle-me- 
j»  re  de  M.  Beau -gendre  avec  le  beau- 
»  pere  de  M.  Beau-fils. 

L’  A  C  T  E  U  R. 

JJ  Vous  avez  fait  votre  commiflion  ? 

LE  PAYSAN. 

'J  Fort  mal  ,  mon  bon  Monfieu  ^ 
»  tout  vis  à-vis  ma  commere,  attenant 
JJ  ma  maraine ,  un  peu  en-deçà  de  ma 

Qv 
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»  tante,  j’ai  rencontré  un  de  mes  oncles 
»>  qui  m’a  mené  chez  une  de  mes 
M  fceurs  \  fte  fœur-  là  m’a  fait  obbliet 
j>  toute  la  parenté  de  M.  le  Pere  j  tant 
«  y  a  qu’il  m’a  pris  pat  les  deux  épau- 
M  les  ,  &c  qu’il  m’a  renvoyé  chez  ma 
M  mere. 

L’  A  C  T  E  U  R. 

»  Vous  le  méritiez  bien, 

LE  PAYSAN. 

»>  J’entrai  deux  jours  après  aufarvice 
'J  de  M.  le  Grand, 

L’  A  C  T  E  U  R. 

J’en  connais  beaucoup  de  ce  nom-là  ? 
LE  PAYSAN. 

»»  Acoiite-moi  ,me  dit  un  jour  Mon- 
»  fieur  le  Grand ,  va  chez  M.  le  Gras , 
»  dis  à  M.  le  Gros  que  M.  le  Long  Sc 
5>  M.  le  Large  feront  tantôt  chez  M. 
»  le  Droit  ;  chemin  faifant  je  rencon- 
M  tris  M.  l’Epais  j  M.  le  Bas  qui  me 
»  menit  chez  M.  le  Court  ,  où  je  trin- 
»  quîmes  tant  que  je  me  rendis  M.  le 
M  Rond  ;  le  lendemain  M.  le  Grand  , 
»  qui  étoit  très  haut  ,  traita  fort  mal 
w  fon  valet  très- humble.  J’en  fortis  le 
^  cœur  gros  ôc  le  gouflèt  très- plat. 
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U  A  C  T  E  U  R. 

»  Vous  ne  pouvez  vous  en  prendre 
«>  qu’à  vous  même. 

LE  P  A  Y  S  A  Îî. 

>5  Mon  troiiîéme  maître  étoit  un 
»  nommé  Monfieur  le  Noir  ,  bonne 
»  perfonne  &que)’aimoi.s  de  tout  mon 
JJ  cœur.  Un  tel,  médit  un  jour  M.  le 
»  Noir  ,  va  chez  M  le  Blanc ,  dit  à  M .  le 
JJ  Gris ,  que  M.  le  Clair  l’ira  prendre 
JJ  chez  M.  le  Brun  ,  pour  préfenter  Ma- 
>j  demoifelle  le  Blond  à  M.  le  Roux; 
«  en  y  allant  je  fis  rencontre  de  mon 
JJ  ami  l’Olive,  j’entrîmes  aux  Barreaux 
JJ  verts  où  je  bûmes  tant  de  vin  rouge 
JJ  que  je  voyois  tou:  de  couleur  de 
JJ  rofe  J  M.  le  Noir  fâché  de  me  voir 
JJ  gris ,  prit  un  bâton  blanc  ,  &  battit 
JJ  tant  mon  habit  jaune  ,  que  je  fortis 
w  le  corps  tout  violet,  jj 

L’Aéfeur  s’appercevant  que  le  pré¬ 
tendu  Payfan  le  badine  ,  le  reconnaît 
pour  un  Comédien  ci-devant  débutant 
lur  la  fcène  françaife  où  il  briguait  l’em¬ 
ploi  de  Roi. 

LE  PAYSAN. 

Oui ,  Seigneur ,  je  îe  fus  &  devrais  encoi  I  erre. 
J’ai  i’organe  afisz  fort  pour  vous  parier  çn 

Qvj 
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Sous  l’habit  d’un  héros  j’en  fçais  prendre  le  ton} 
Et  j^ai  le  noble  orgueil  du  fier  Agamemnon  j 
D’Augufteêc  deCéfar  l’illuflrc  perfonnage. 
Pendant  plus  de  dix  ans ,  fut  mon  brillant  par-* 
tage. 

Cet  heureux  tems  n  eft  plus  :  ^ucl  changement  j 
hélas  i 

Mon  (ceptre  s’eft  brifé  5  j’ai  perdu  mes  états. 
Portune  ^  c’eft  ainfi  que  ta  rigueur  nous  joue  ; 
Aujourd’hui  fur  le  trône  3c  demain  dans  la  bouc*. 
J’ai  fervi  les  Romains  aurant  que  je  l’ai  pu  s 
De  fecrets  ennemis  m’ont  feuls  interrompu. 
Quelque  plaifir  du  moins  aujourd’hui  me  con- 
foie  y 

Tout ,  jufqu’aux  Sénateurs  ^  ont  fui  le  Capitole  > 
Et ,  depuis  mon  départ ,  un  tas  de  débuttans 
Ont  pu  garnir  encore  un  gradin  d’afliftans. 

Cette  fcène  était  d  aurant  plus  plaifan- 
te  qu  elle  était  jouée  par  le  Sr  Roujjelet  ^ 
qui  5  quelque  tems  auparavam,  avait  été 
lefufé  au  Théâtre  Français  >  d’où  le  Par¬ 
terre,  mécantenc.  Pavait  banni  rigourea^ 
fement.  Cet  Auteur  crut  fe  le  rendre  fa^ 
vorable  en  le  haranguant^  iUviis  un  fpec- 
îateur  lui  coupa  la  parole  par  ces  vers  de 
Mithridate  qu’il  venait  de  prononcer  lui- 
même  : 

Prince ,  quelques  raifons  que  vous  puifTiez  nousfr 
dire , 

Votre  devoir  ici  n  a  pas  dû  vous  conduire^ 
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Cette  apoftrophc  heureufe  &  plaifante 
fût  autant  applaudie  que  TAéteur  avait 
été  hué,  &  celui  ci  fut  obligé  de  fe  retirer 
avec  fa  longue  harangue  &  fa  courte 
honte. 

Le  Vaudeville  roule  fur  l’accord  de 
l’antiquité  &  de  la  nouveauté.  En  voici 
quelque  couplets. 

Je  veux  que  Ton  ferve  à  ma  table 
Ce  qu*il  faut  dans  chaque  faifon  y 
La  jeune  chair  m*cft  agréable 
Et  J  aime  fort  le  vieux  poilîbn» 

Lorfqu’avec  le  Toifiri  Grégoire 
Je  vais  au  cerceau  m’héberger  ^ 

Le  vieux  fronaage  nous  fait  boire 
Et  le  pain  frais  nous  fait  manger. 

L*amitié  comme  la  tendrefle 
Partage  en  tout  temps  mon  ardeur 5; 
Vieux  amis  &  jeune  maîtrelTc 
Eonc  raraufement  de  mon  coeur. 

J^aime  au  pays  de  T  harmonie 
De  jeunes  voix  &  de  vieux  chants  5 
Il  faut,  en  fait  de  (ymphonie , 

Jeunes  mains  &  vieux  inftruinens: 

‘  Il  faut  aux  Aydes  &  Domaines 
Vieux  Direéfeurs  ,  jeunes  Commis  y 
Jeunes  Soldats,  vieux  Capitaines;^ 

Sont  bons  contre  nos  ennemis» 
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La  doâ:e  aatiquité  furpalTe 
Tous  nos  ouvrages  les  plus  beaux  5 
Phœbus  met  dans  la  même  clafle 
Vieux  almanachs  &  vers  nouveaux. 

Belle  figure  &  bonne  grâce 
Mènent  au  comptoir  le  chaland  5 
La  vieille  marchandife  pafle , 

Quand  un  jeune  objet  nous  la  vend. 

Je  mets  ,  quand  la  bife  eft  piquante , 
Vieille  perruque  &  bon  manteau  , 

Je  prends,  quand  la  cigale  chante. 
Perruque  neuve  &  vieux  chapeau. 

Un  certain  foupçon  me  tourmente , 
Quand  je  vois  aller  au  ferein  , 

Vieux  maître  &  jeune  gouvernante. 
Jeune  filleule  &  vieux  parain. 

Ce  qu'en  vingt  ans  gagna  le  pere , 

Le  fils  le  mange  en  un  quartier  ; 

Les  vieux  écus  ne  reftent  guère 
Dans  les  mains  d’un  jeune  héritier. 
Au  Parterre. 

Meffieurs,  fouvent  on  vous  rappelle 
Pour  des  falmis  joliment  faits  5 
Plus  d’une  fois  fauce  nouvelle 
lait  pafler  pour  neuf  un  vieux  mets. 
Accord ez-no us  la  même  grâce 
Qu'aux  Auteurs  vous  fîtes  toujours  5 
Que  votre  indulgence  nous  pafle 
Vieille  penfée  ôc  nouveaux  tours. 
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LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT. 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte  ,  en  profe  & 

en  Vaudeville  y  10  Février  1741. 

La  fcène  Ce  pafle  dans  un  village , 
&:  l’on  voit  dans  le  fond  du  Théâtre  la 
tnaifon  de  Madame  Madré. 

Monfieur  Subtil  Tabellion  ,  &  M.a- 
dame  Madré  riche  Fermiere  ,  ouvrent 
la  fcène  en  Ce  communiquant  récipro¬ 
quement  le  projet  qu’ils  ont  formé  de 
fe  remarier  j  M.  Subtil  a  jetté  les  yeux 
fur  Nicette  ,  fille  de  Madame  Madré, 
Sc  celle-ci  a  fait  choix  d’Alain  ,  fils  de 
Monfieur  Subtil.  Ni  i’un  ni  l’autre  ne 
cherchent  à  fe  tromper  ;  car  le  Tabel¬ 
lion  repréfente  à  Madame  Madré  que 
fon  fils  eft  un  nigaud  dont  il  n’a  jamais 
pu  rien  faire  j  la  Fermiere  qui  fçait 
bien  qu’en  faire  ,  perfifte  dans  fa  de¬ 
mande, &  lui  obferve  que  fa  fille  Nicette 
n’eft  qu’une  fotte  ;  Subtil  dit  qu’il  rifque 
moins  avec  une  fotte ,  ôc  n’accorde  fon 
fils  qu’à  la  condition  d’obtenir  la  fille 
de  Madame  Madré  qui  confient  à  la  lui 
donner  pour  avoir  Alain.  Le  double  ma¬ 
riage  eft  arrêté,  iorfque  Nicette  paraît  j 
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elle  ne  comprend  rien  à  la  belle  de-' 
claration  de  Monfieur  Subtil  ,  mais  fa 
naïveté  ne  ferc  qu’à  le  rendre  encore 
plus  amoureux  j  elle  promet  meme  de 
l’aimer  ,  parce  qu’il  faut  ,  dit  elle,  ai¬ 
mer  tout  le  monde.  Madame  Madré  , 
qui  labrufque  fans  celfe  ,  fort  en  lui  di- 
fant  d’aller  chercher  de  Tefprit.  Elle, 
toute  confufe,  s’adreflTeà  M. Narquois, 
fçavant  des  environs ,  qui  ne  parvient 
pas  à  l'inftruire  plus  qu’elle  ne  l’étoir. 
Léveillé  ,  garçon  du  village  ,  dont  le 
nom  annonce  le  caraétère  ,  arrive  & 
eft  prêt  à  lui  en  donner,  loifque  Finette 
fa  prétendue  paraît,  s  y  oppofe  &  prétend 
que  Léveillé  n’en  donne  qu’à  elle  y  Ni-* 
cette  lui  en  demande  aufli  ,  mais  la 
chüfe  eft  impoflîble  ,  &  l’un  6c  l’autre 
s’en  vont  en  fc^  mocquant  d’elle  y  nou¬ 
veau  chagrin  de  Nîcette.  Alain,  qui  n’elï 
pas  moins  innocent  qu’elle  ,  ne  peut 
la  tirer  de  l’embarras  où  elle  eft,  mal¬ 
gré  toute  fa  bcmne  volonté  &  le  défit 
fecret  qu’il  a  de  lui  donner  ce  qui  lui 
manque.  Cette  (cène  ,  qui  eft  un  chef 
d’œuvre  de  naïveté  .  eft  interrompue 
par  l’arrivée  de  Madame  Madré  qui 
congédie  brufquement  fa  fibe  en  luioi^- 
donnaiu  d’aller  mettre  un  mouchoir# 
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Madame  M  A  D  R  É. 

À 1  R  :  N' oublîe::^  pas  votre  houlette  ,  LifetUi 
Ne  les  laiHons  point  feuls  enfemble  , 

Je  tremble 

Qu’ils  n’y  prennent  plailîr , 
Pouvez-vous  de  la  forte  agir , 

Sans  rougir ,  petite  pécore  ? 

N  I  C  £  T  T  E. 

Sxeufez-moi ,  maman ,  j’ignore 
Encore 

Lorfque  l’on  doit  rougir. 

Elle  fort  en  regardant  Alain  à  pla- 
lîeurs  réprifes ,  &  Alain  la  regarde  aller. 
Il  eft  bien  joyeux  lorfque  Madame 
Madré  promer  de  lui  faire  avoir  de  l’ef- 
prit  ,  &  veut  bien  elle- même  lui  don¬ 
ner  une  leçon  qu’il  fe  promet  bien  de 
répéter  avec  fa  fille.  Lajoie  qu’Alain 
fait  paraître  met  le  comble  à  celle  de 
Madame  Madré ,  qui  fort  tranfportée 
pour  aller  faire  préparer  fa  noce  & 
celle  de  Monfieur  Subtil  qu’elle  veut 
faire  en  même  tems  que  celle  de  Fi¬ 
nette  &  de  Léveillé  ,  qui  dévoient 
s’époufer  le  même  jour.  Nicette  ,  que 
l’amour  a  déjà  éveillée  ,  arrive  avec  des 
fleurs  dans  les  cheveux  ,  &  un  fichu 
mis  tout  de  travers  :  elle  écoute  la  con- 
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veriatioQ  de  Finette  &  de  Léveillé  , 
afin  de  pouvoir  s’inftruire  par  leur  dif- 
conrs,  &  plus  par  leur  exemple  ;  elle 
ne  perd  pas  un  mot  de  la  converfatiôn 
fuivante  :  parce  que  Léveillé  dit  qu’il 
a  de  l’efprit  comme  un  démon ,  &  que 
Finette  lui  répond  qu’elle  en  a  eu  dès 
rinftant  qu’elle  l’a  vu. 

LÉVEILLÉ. 

A 1 K  :  Et  la  belle  trouva  bon. 

Me  promenant  à  Tccart  $ 

Ua  jour  au  fond  d’un  boccage  ^ 

7e  t’avifîs,  par  hafard  , 

A  Tabri  d’un  épais  feuillage  : 

Tu  dormais  tranquillement.  •  •  • 

FINETTE. 

Ohi  vraiment  j’en  faifais  femblant. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Fort  bieti. 

LÉVEILLÉ. 

Meme  air. 

Que  ton  air  était  charmant  1 
j’admire  d’une  cachette. 

J’approche  enfin  doucement^ 

Et  je  baife  ta  main  blanchette , 

Tu  t’éveilles  en  te  fâchant, . . . 
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FINETTE. 

Oh  1  vraiment  j’en  faifais  femblant. 

Nicette  que  l’amour  dégourdit  de 
plus  en  plus  ,  imagine  d’envoyer  fa 
coufine  chez  le  Tabellion ,  afin  de  fe 
trouver  feule  avec  Alain  qui  doit  bien¬ 
tôt  venir  j  elle  l’apperçoit  en  effet ,  fe 
couche  fur  le  gazon  ,  fait  femblant  de 
dormir  ,  répété  tout  ce  qu’elle  vient 
d’entendre  de  Finette,  de  même  qu’Alain 
tout  ce  qu’il  a  apris  de  Madame  Ma¬ 
dré.  Il  eft  inutile  de  retracer  plus  au 
long  cette  fcène  charmante  qui  ne 
fetoit  que  perdre  à  l’î^ipalyfe  ,  &  qui 
toujours  préfente  à  l’efprit  du  Lec¬ 
teur  ,  lui  rappellera  mieux  tout  le  plai- 
fir  qu’elle  lui  a  fait  à  la  repréfencation  ; 
elle  eff  interrompue  par  l’arrivée  de 
M.  Subtil.  Nicette  en  le  voyant  fait 
cacher  Alain  derrière  elle ,  &  fe  débar- 
raffe  finement  de  cet  importun  ,  afin  de 
pouvoir  achever  fa  leçon  d’amour  avec 
Alain  ÿ  mais  Léveillé  fe  fait  entendre  & 
paroît  bientôt.  Nicette  fait  cacher  Alain 
chez  elle  ,  &  fe  défait  de  Léveillé 
comme  de  M.  Subtil  j  mais  tous  revien¬ 
nent  bientôt  laffés  de  courir  les  uns 
après  les  autres.  Tout  s’éclaifcit.  Ni¬ 
cette  &  Alain  ,  non  moins  naïfs ,  mais 
plus  dégourdis,  ne  font  plus  rayftere  de 
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leurs  fentitnens  &  du  profit  qu’ils  ont 
tiré  des  bonnes  leçons  de  Madame  Ma¬ 
dré  qui  fe  voit  contrainte  de  les  unir , 
&  de  fe  marier  plus  convenablement  en 
époufanr  M.  Subtil. 

Le  regret  d’avoir  fait  un  extrait  fi  peu 
intéreflant  d’un  ouvrage  fi  piquant  &  fi 
agréable ,  a  été  tout  prêt  de  me  déter- 
'  miner  de  le  rayer  de  cette  hiftoire  ;  mais 
la  réflexion  m’a  fait  fentir  que  la  répu* 
tation  établie  de  ce  chef-d’œuvre  ne. re¬ 
cevrait  pas  plus  d’échec  de  ma  froidç 
analyfe  que  mes  faibles  éloges  n’ajou¬ 
teraient  à  celle  de  M.  Favart ,  qui  en  eft 
l’Auteur. 


LA  BARRIERE  DU  PARNASSE; 
Opéra  Comique ,  en  un  acte  ,  en  profe, 
7  Avril  1740. 

Apollon ,  qui  a  fait  mettre  une  Bar-^ 
riere  au  facré  Vallon ,  en  confie  la  garde 
à  la  Mufe  Chanfonniere  ,  qui  était  re- 
préfentée  par  l’Eclufe  ,  avec  ordre  de 
défendre  l’entrée  du  Parnafle  à  tout  ou¬ 
vrage  qui  n’en  fera  pas  digne.  La  Mufe 
n’ignore  pas  la  difficulté  d’un  pareil 
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emploi  \  mais  elle  fe  raflTure  ,  par  la  ré¬ 
flexion  qu’elle  n’a  qu’àfe  conformer  au 
jugement  du  Public. 

Dardanus ,  tragédie  lyrique  de  M.  la 
Bruere  ,  mufique  de  M.  Rameau  ,  fe 
préfente  avec  fa  parodie  \  la  Mufe  les 
congédie  brufquement ,  en  leur  difant  % 

A  I R  :  Réveïlle^-vous. 

Dardanus  &  fa  parodie. 

En  naiflànt ,  auraient  dû  périr  > 

Ils  n  ont  vécu  que  par  magie , 

Le  forameil  les  a  fait  mourir. 

Le  Marié  fans  le  fçavoir  paraît  en-i* 
fuite  J  mon  papa,  dit-il ,  m’eftime  foru 

A  I  R  :  Tomber  dedans. 

Gomme  je  lui  coûtai  de  foins  l 
De  m’avoir  bien  fait  il  fe  pique  , 

LA  MUSE. 

Son  ckcf-d’cEuvrc  lui  coûta  moins  ^ 

A  ce  que  répond  la  Critique, 

Cette  fœur  eft-clle  fon  bien  î 

LE  MARIÉ. 

A  dire  vrai .  je  n’en  fçais  tien. 

LA  MUSE, 

tout  ças  il  4érPSe  bien* 
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A I  R  ;  Lon  Un  la* 

Cet  Auteur,  (i)  chez  Apollon  , 

Va  toujours  à  leculon. 

Son  efpric  brillant  ^ 

Qui  promettait  tant , 

Refufe  le  (ervice. 

Menez  donc  le  chétif  enfant. 

Loger  à  l’écrevifle 
Lon  la , 

Loger  à  lecreviffe. 

Edouard  III ,  tragédie  de  M.  GreflTer, 
vient  fe  plaindre  delà  Critique  injufte, 
qui  trouve  dans  fon  intrigue  un  double 
intérêt.  La  Critique  a  tort ,  répond  la 
Mufe ,  &  l’intérêr  ne  peut  être  double, 
ou  l’on  n’en  trouve  point  du  tout. 

E  D  O  U  A  R  D. 

De  plus,  on  blâme  ea  moi  des  fcènes  applaudies. 
Qui  firent  le  fuccès  de  tant  de  tragédies. 
Feuilletez  avec  foin  tous  nos  Auteurs  fameux , 
Mes  traits  les  plusftappans  fout  tirésd’aptèseux. 
Le  Public  bonnement ,  dans  fon  .erreur extrême^ 
Penfe  que  tous  mes  vers  font  faits  pour  mon 
poëme. 

Madame ,  en  vérité ,  c’eft  juger  de  travers , 

Mon  poëme  n’efi  fait  que  pour  coudre  mes  vers. 

Après  quelques  objections  que  lui 


(i)Fagan. 
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fait  la  Mufe  ,  Edouard  s’appercevanc 
que  celle-ci  hélite  à  le  lailTer  parler  ,  fe 
retire  fièrement.  Voilà  ,  dit  alors  la 
Mufe,  une  prudente  retraite.  Le  Valet 
Auteur  ,  Comédie  de  M.  Niveau  au 
Théâtre  Italien  ,  eft  renvoyé  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  maître.  Enfuite  la  Mufe  voit 
arriver  une  jeûne  fille ,  qu’elle  a  bien  de 
la  peine  à  définir.  Elle  lui  demande  li 
elle  eft  l’Agnès  de  l’Ecole  des  Femmes? 
Nenny ,  répond  la  jeune  fille. 

LA  MUSE. 

A  I  R  :  Ta  croyais  en  aimant  Colette'. 

Pour  qui  donc  ces  façons  d’enfance  ? 

Ce  ton  nie  donne  des  vapeurs. 

LA  FILLE. 

Dame ,  je  fuis. . .  ; 

LA  MUSE. 

Quelle  innocence  ! 

LA  FILLE. 

Je  fuis , 

LA  MUSE. 

Qui, 

ï.  A  FILLE. 

Les  dehors  trompeursl 

La  Mufe  lui  reproche  fon  caradere 
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niais  &  hors  de  faifon  ÿ  mais  lorfqu’elle 
veut  l’examiner  de  près  ,  la  jeune  fille 
fe  recule.  Oh  !  Dame  ,  dit-elle ,  quand 
on  me  voit  de  près  je  parais  moins  jo¬ 
lie.  . .  Mais  mon  efprit  plaît  beaucoup. 
A  quoi  lert-il  ?  lui  demande  la  Mufe  ; 
A  rien,  réplique  la  jeune  fille. 

LA  MUSE. 

Apollon  vous  rebutera ,  fi  vous  n’ètes 
préfentée  par  l’Efprit  5c  conduite  par  le 
Bon  Sens. 

LA  FILLE. 

Oh!  l’Erprit  a  pris  les  devans. 

LA  MUSE. 

Et  le  Bon  Sens  ? 

LA  FILLE. 

Je  l’ai  laifle  derrière.  .  Au  refte ,  a- 
t’on  befdin  de  carackere  ?  I.e  Baron  ou 
l’Homme  du  Jour ,  comme  on  l’appelle, 
eft-il  plus  décidé  que  moi  ?  C’cft  le 
Sganarelle  de  l’Ecole  des  Maris ,  l’In¬ 
grat  ,  le  Négligent ,  le  Glorieux ,  i© 
Joueur ,  êcc,  '  . 

L  A  M  U  S  E. 

Cela  répond  mieux  au  titre  des  De-* 
hors  TromfCursd 

Le 
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Le  bel  ouvrage  d’efprit  , 

Bien  écrit , 

Ott  les  plus  beaux  traits  pétillent  ^ 

Eft  femblable  au  cafaejuin 
D’Arlequin  , 

Ou  toutes  les  couleurs  brillent, 

»  Dites-lui. 

À I R  :  Branle  de  Met^* 

Que  plus  d’un  Cenfeur  habile 
Lui  confeille  prudemment 
De  renvoyer  au  couvent 
Sa  grande  fœur  inutile. 

Et  de  challer  ,  pour  fon  bien , 

Sa  foubrette  bonne  à  rien. 

Bon  ,  dit  la  fille  ,  faut -il  ccouter  la 
Critique  ?  Ne  dit-elle  pas  que  mon  pere 
arrive  de  Bretagne  pour  piller  le  dé¬ 
nouement  de  YEcole  des  Maris  :  que  la 
folle  ComtelTe  eft  une  échappée  du  Phi- 
lofophe  marié  j  mais  je  plais  5  il  fuffic. 

Air  :  Tarare ,  Pompon. 

Faut  -  il  approfondir 
Avec  un  foin  extrême  ? 

Il  ne  faut  qu’effleurer  pour  avoir  du  plaifîr, 
Ceft  à  bon  droit  qu’on  m'aime  ; 

Je  dois  flatter  le  goût. 


R 
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Puifque  je  prends  la  crème 
De  tout. 

LA  MUSE. 

Cfoyez-moi ,  on  affichera  peut  -  être 
bientôt  chez  votre  Libraire  : 

C’y  gît  au  magalîn  la  plus  belle  des  pièces , 
Toute  vive  enterrée  à  côté  des  deux  nièces. 

LA  FILLE. 

Je  me  moque  de  vos  prédidions  5  je 
vais  continuer  mon  chemin. 

LA  MUSE. 

Doucement.  ...  La  petite  Etourdie 
a  franchi  la  barrière  j  elle  eft  fi  vive 
qu’on  ne  peut  l’arrêter. 

Le  Superftitieux ,  Comédie  de  Mef- 
fieurs  Boiflÿ  &  Romagnefi ,  au  Théâtre 
Italien  ,  veut  profiter  de  ce  moment 
pour  palTer  j  mais  il  tombe  très  -  rude- 
'  ment. 

LA  MUSE. 

Holà ,  quelqu’un. 

Portez-moi  ce  corps  fracaflé 

Tout  droit  aux  Imcurables, 

Lon  la , 

Tout  droit  aux  Incurables. 
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LE  SUPERSTITIEUX. 

Tout  le  monde  m’a  prédit  ce  mal¬ 
heur. 

A  la  dernière  fcène  Lucinde  entre 
avec  Charmant.  La  Mufe  chanfonnière 
quitte  alors  le  ton  critique ,  pour  faire 
l’éloge  de  la  Comédie  de  l’Oracle  ,  de 
M.  de  Saint-Foix,  celui  de  l’A6Irice&  de 
l’Adeur  qui  ont  repréfenté  ces  deux 
rôles  an  Théâtre  Français  ,  &  de  Made- 
moifelle  le  Maure  qui  venait  alors  de 
rentrer  à  l’Académie  royale  de  Mufique. 

Le  Samedi  9  Avril ,  jour  de  la  clô¬ 
ture  du  Théâtre  de  l’Opéra  Comique  , 
cetre  pièce  fut  terminée  par  le  compli¬ 
ment  ordinaire  ,  fait  par  Lucinde  & 
Charmant.  Mademoifelle  Nanette  Mi- 
not  &  le  petit  Boudet  étaient  chargés 
de  ces  deux  rôles. 

LUCINDE. 

A I  R  ;  Vivons  pour  ces  fillettes. 
Exécutez  mes  volontés. 

Et ,  pour  l’avenir ,  méritez 
Que  pour  nous  on  ait  des  bontés. 

CHARMANT. 

Dites -moi  votre  idée. 

R  ij 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Sâutçz  pour  rAiremblée , 


Sautez , 

Sautez  pour  l’AfTembléc. 


LES  JEUNES  MARIÉS; 

Opéra  Comique  en  un  ASe ,  avec  un  Di- 
vertijjement  &  un  Vaudeville. 


iM  Juillet  1740. 

En  s’époufant,  le  Marquis  ,  pere  du 
Chevalier ,  6c  la  Marquife  ,  mere  de 
Lucile  ,  ont  conclu  le  mariage  de  leurs 
enfans  ;  mais  ,  comme  ces  derniers  font 
encore  trop  jeunes  pour  demeurer  en- 
feroble ,  on  a  réfola  d’envoyer  le  Che¬ 
valier  achever  fes  exercices  à  Paris  ,  & 
que  la  Demoifelle  paCTerait  ce  tems  -  là 
dans  un  Couvent.  En  attendant  que  ce 
deiïein  puifle  être  exécuté  ,  Barbariflî- 
mus  ,  Pédant  du  Chevalier  ,  &  Ma¬ 
dame  Dorothée  ,  Gouvernante  de  Lu¬ 
cile  ,  ont  ordre  d’empêcher  les  deux 
jeunes  Epoux  de  fe  voir.  Malgré  ces 
précautions  ,  Lucile  &  le  Chevalier 
trouvent  le  feçret  de  fe  donner  un  ren- 
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dez-vous.  On  les  fépare.  Lucile  eft  re- 
mife  entre  les  mains  d’un  Gentilhom¬ 
me  Campagnard  ,  coufin  de  la  Mar- 
quife,  qui  doit  la  conduire  fur  le  champ 
dans  un  Couvent.  Pendant  que  te  Gen¬ 
tilhomme  s’y  difpofe,  le  Chevalier  ar¬ 
rive,  Se  l’oblige  à  mettre  l’épée  à  la 
main.  La  Marquife  accourt  au  bruit ,  & 
fépare  les  Combattans.  Peu  de  tenrs 
après ,  le  Chevalier  s’introduit  par  une 
fenêtre  dans  l’appartement  de  Lucile  , 
où  il  fe  cache ,  &  fe  retranche  dans  un 
cabinet.  Comme  il  eft  armé  de  piftolets  , 
il  menace  de  brûler  la  cervelle  à  quicon¬ 
que  voudrait  l’en  faire  fortir.  Le  Mar¬ 
quis  fe  préfente  ;  alors  les  jeunes  Epoux 
fe  jettent  à  fes  pieds ,  &  lui  demandent 
la  grâce  de  n’être  point  féparés.  On  la 
leur  accorde, à  condition  que  le  Chevalier 
continuera  fes  exercices ,  pour  fe  rendre 
digne  de  fa  jeune  Epoufe.  La  noce  for¬ 
me  le  divertiflèment. 

Couplets  du  Vaudeville. 

Avant  de  fçavoir  l’art  profane 
Qu’au  Palais  on  nomme  chicane  , 

Un  Procureur  paflbit  trente  ans. 
Aujourd’hui  fort  jeune  on  y  brille  { 

Le  moindre  petit  Clerc  nous  pille  : 

N’y  a  plus  d’eafans,  n’y  a  plus  d’enfans. 

R  iij 
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Le  Gafcon  vante  fa  naiflance  j 
Le  Parvenu,  fon  opulence  ; 

Chacun  fe  met  au  rang  des  Grands, 
Le.bretteur  fait  l’homme  de  guerre  j 
Plus  d’une  fille  fait  la  mere  : 

N’y  a  plus  d’enfans ,  n’y  a  plus  d’eafans. 

Cette  pièce  ,  qui  eft  de  M.  Favard  , 
fait  voir  que  l’on  peut  rendre  la  critique 
très- jufte  ,  très -honnête,  &  en  même 
tems  très-plaifaine. 


LES  JARDINS  D’HÉBÉ; 

Opéra  Comique  en  un  acte  ,  avec  un. 
Dîvertiÿlment. 


17  Septembre  1740. 

Le  pian  de  cette  pièce  n’eft  pas  nou¬ 
veau  ;  iSc  l’Auteur  même  l’a  prèfenté 
plufieurs  fois  fur  la  fcène.  Hèbè  paraît 
iur  un  trône  de  fleurs,  environnée  de 
fes  Nymphes,  Jacinthe,  Violette,  Ama» 
ranthe,  Anemone,  Jonquille,  Julienne 
ôc  Rofette.  Elles  bravent  la  fureur  des 
Aquilons.  L’approche  de  ces  derniers 
les  jette  dans  une  confternation  qui  heu- 
reufement  ne  dure  qu’un  inftant.  L’A- 
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mour  déguifc  fe  préfente ,  &  fait  fuir 
ces  téméraires.  Hébé ,  apprenant  que  ce 
généreux  Inconnu  vient  exprès  trouver 
dans  ce  lieu  la  Beauté  dont  il  eft  épris , 
s’offre,  par  reconnoiffance ,  à  le  fervir 
de  tout  fon  pouvoir. 

HÉBÉ. 

A I R  :  Quand  je  vous  ai  donné  mon  cceur^ 
Sur  la  droite  de  ce  bofquet. 

Il  eft  certain  parterre , 

Allez-y  chercher  un  bouqùct. 

U  A  M  O  U  R. 

Que  faadra-t-ii  eniairc  l 

HÉBÉ. 

Celle  qui  de  vous  l’obtiendra , 

Par  mes  foins  vous  appartiendra. 

Hébé  ,  cédant  à  la  fecrette  inclination’ 
qu’elle  reffent  pour  fon  Libérateur ,  va 
le  joindre,  &:  laiffe  àRofette,  l’une  de 
fes  Nymphes ,  la  commiffion  de  tenir 
l’audience.  Madame  Gaillard,  autrefois 
Danfeufe  de  l’Opéra  Comique,  &  M. 
Grand) can ,  Aéteur  du  même  Speétacle , 
viennent  faire  un  tour  de  promenade 
dans  le  jardin  de  la  JeunefTe.  Ils  fe  re- 
coimaifTent ,  Sc  fe  rappellent  le  tems  où 

R  iv 
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ils  étaient,  l’un  bc  l’autre,  fi  fort  applau¬ 
dis. 

Madame  GAILLARD. 

A I R  :  De  la  Baronne, 

A  moi  la  mere , 

Pour  faire  valoir  mon  talent. 

GRANDJEAN. 

Tous  les.  deux  nous  faifions  la  paire  : 

Pour  être  amoureux  Sc  galant, 

A  moi  le  perc. 

Si- tôt  que  tous  paraillîez ,  ajoute*  t-il  t 

A I  R  :  Des  fraifes, 

La  lorgnette^  pour  vous  voir. 

D'abord  était,  braquée. 

Madame  GAI  L  L  A  R  D. 

Chacun  vantait  mon  fçavoir. 

GRANJEAN. 

Et  vous  étiez,  chaque  foir. 

Claquée ,  claquée ,  claquée. 

Rofette  leur  permet  de  fe  promener 
dans  le  jardin  ;  mais  elle  confeiile  à 
Grandjean  de  ne  pas  s’avifer  d’y  cueillir 
des  fleurs.  Toutdor,  Financier ,  fe  pré- 
fente  enfuite ,  &  propofe  à  la  Nymphe 
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rctablifTement  d’un  impôt  à  la  grille  du 
jardin.  Rofette  rejette  un  pareil  projet, 
•àc  donne  audience  à  une  Veuve  qui 
déplore  la  perte  d’un  Epoux  ,  dont  la 
eomplaifance  était  extrême.  La  Nymphe, 
pour  la  confoler ,  l’envoye  au  bofquet 
de  l’Hymen.  Alors,  ne  voyant  plus  per- 
fonne-,  elle  appelle  Florifton  ,  Jardinier 
d’Hébé  ,  6c  lui  demande  s’il  a  exécuté 
le  plan  que  la  DéelTe  lui  a  donné  pour 
la  diftribution  de  fon  jardin.  Oui ,  ré¬ 
pond  Florifton  j  j’ai  placé  le  borqner  des 
Agnès  dans  un  endroit  raboteux ,  5c  leur 
parterre  eft  femé  de  fleurs  champêtres , 
de  rofes  pâles  5c  de  violettes  Amples  ; 
celui  des  Prudes  eft  entouré  d’épines  ,  5c 
n’a  point  d’autres  fleurs  que  le  thim  fau- 
vage  6c  le  bafllique  :  le  bofquet  des  jeu¬ 
nes  Robins  eft  joint  à  celui  des  Abbés 
coquets  j  les  uns  5c  les  autres  fuyent  le 
grand  jour.  Vous  avez  bien  fait,  dit  Ro¬ 
fette  j  ces  Meflîeurs  craignent  plus  le 
hâle  que  les  femmes.  A  l’égard  des 
Beaux-Efprits  ,  contin.ue  le  Jardinier  , 
je  place  ceux  du  premier  ordre  fiir«une 
éminence  couverte  de  lauriers  &  d’im¬ 
mortelles  ,  5c  les  autres  dans  un  terreim 
qui  ne  produit  que  des  pavots  6c  des  mil¬ 
lets  ti’lnde.  Mais,  ajoute* t-il ,  le  bofquet: 

R  V 
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qui  m’a  donné  le  plus  de  peine  ,  c’eft 
celui  des  Femmes  Galantes  ;  il  demande 
un  foin  &  une  propreté  extraordinaires  » 
&  malgré  cela  je  n’y  peux  faire  venir 
du  gazon. 

ROSETTE. 

Pourquoi  cela ,  s’il  vous  plaît  ? 

• 

FLORISTON- 

Oeft  qu’il  eft  trop  fréquenté ,  &  put^> 
on  y  eft  toujours  en  l’air. 

A I  R  :  Lon  lai 

L*on  y  gambade  inceflammenc , 

A  chaque  heure  ,  à  chaque  momentf; 

Le  bal  femble  y  renaître  : 

L’oifeaii  royal  s’y  danfe  tant. 

Que  l’herbe  n’y  peut  croître  , 

Lon  la  , 

Que  l’herbe  peut  croître. 

11  ne  refte  que  le  bofquet  des  Cour- 
ti^ns,  qui  demande  auflî  dès  attentions 
par  rapport  aux  cafeades  &  aux  fouter- 
rains  dont  il  eft  rempli.  Le  Jardinier  y 
femede  l’oreille  d’ours  ,  des  tricoIors&: 
des  penfées  doubles.  Laconverfation  eft 
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înrerroiTîpiie  par  les  cris  douloureux  de 
Grand) ean  qui  a  fait  la  culbute  dans  le 
jardin.  Madame  Gaillard  en  revient 
aiilii  5  mais  plus  fatisfaire.  Ceft  ce  qui 
donne  lieu  à  cette  réflexion  : 

ROSETTE. 

Ce  qu’un  Auteur  de  nos  jours  a  dit,=. 
eft  bien  vrai. 

A  f  R  :  Honneur  au  fexe  féminin* 

Dans  le  jardin  de  la  JeunclTe 
Qu  un  homme  aille  dans  fa  vieilleiTe  , 

Il  en  revient  fombre  &  chagrin  : 

Nargue  du  fexe  mafculin. 

.  iijne  femme  tout  au  contraire 
En  revient  joyeufe  &  légère  5 
E-lie  y  retourneroit  foudain  ;• 

Honneur  au  fexe  féminin.. 

Hébé  revientavec  l’Amour.  Ce  Dieu> 
sûr  du  coeur  d’Hébé ,  fe  fait  connaître  y 
ayant  appelle  les  Jeux  &  les  Plaifirs^ 
de  fa  fuite ,  il  leur  ordonne  de  célébrer^ 
bonheur  par  un  divertiffeinent. 

Couplet  du  Vaudeville* 

E’homme  de  robbe  &  de  finance 
Ont  leur  tour  près  d’un  jeune  Objet  3^ 
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Pour  eux  on  a  de  l^indulgencc 
Pendant  f  abfence  du  Plumet, 

Quand  l’Epée  arrive , 

La  Plume  s’efquivc  ; 

Et  l’on  ordonne  au  Robin 
Digue ,  Digue  ,  Diguedin , 

De  faire  un  tour  de  jardin. 

Cette  Pièce  ,  qui  eft  de  M.  Panard), 
offre  plus  de  gaité  que  d’intçrêt  j  ^uflî 
éprouva-t-elle  moins  de  fuccès  que  de 
cenfure;  elle  ne  fut  point  imprimée ,  Sc 
n’a  pas  fouvent  été  remife. 


LE  REGISTRE  INUTILE^ 

Opéra  Comique  en  un  aUe  ,  avec  un: 
Prologue. 

2  8  Juin  1741, 

PROLOGUE. 

il  commence  par  ce  Vaudeville  chante 
parla  petite  Tante  alternativement  avec 
une  autre  de  fes  camarades. 

Que  nos  Amans  ont  d’éloquence  î 
De  jolis  mots  quelle  abondance  , 

Quand  ils  nous  content  des  doucenrsa-. 
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Et  qu’ils  nous  vantent  leurs  ardeurs  l 
Mais  ce  que  leur  bouche  répété. 

Du  cœur  n’eft  jamais  l’interprète  3 
Et  Ton  voit ,  en  les  éprouvant , 

Qu’ils  font  tous  ,  comme  la  trompette  a,. 
Bruyans ,  légers ,  &  pleins  de  vent. 

Amour  ,  que  ta  force  eft  extrême  ! 

Tu  parles,  &,  dans  rinftant  même, 

Pour  une  Aélrice  de  quinze  ans , 

Voilà  toute  la  Ville  aux  champs. 

Contre  toi  la  valeur  eft  nulle  3 
Un  Mars ,  un  Achille ,  un  Hercule  , 
Si-tôt  que  tu  te  l’es  mis  là  , 

N’eft  qu’un  papillon  qui  fc  brûle 
Aux  lumières  de  l’Opéra. 

O  1  que  de  chofes  inutiles  ! 

Que  d’ornemens,  qucd’uftenfiles 
L’homme  recherche  avidement , 

Pour  s’en  fervir  très-rarement  1 
Combien,  dites- moi,  je  vous  prie. 

Ont  quantité  d’argenterie. 

De  bons  écus  &  de  bons  louis , 

Beaux  bijoux ,  &  femme  jolie , 

Qui  font  toujpurs  à  remotis? 

Lorlqu’un  foupirant  à  lunette 
Ofe  faire  la  fotte  emplette: 
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D'une  fillette  de -quinze  ans , 

O  !  que  l’on  rit  à  fes  dépens  1 
Tout  Epoufeur  fexagenairc 
Eft  regardé ,  dans  fa  chimère  ^ 

Comme  un  fourd  qui  court  au  concert,. 
Gu  comme  un  manchot  qui  veut  faire 
L’emplette  d’un  manchon  très-cher. 

Oh  !  le  plaifant  trait  de  folie , 

Et  le  beau  plan  de  Comédie 
Que  nous  fournit ,  dans  un  café. 

Plus  d’un  babillard  échauffé. 

Tandis  qu’un  Procureur  le  pille  » 

Qu’un  Galant  cajole  fa  fille  , 

Et  que  fa  femme  eft  au  brelan , 

Jufqu’à  la  nuit  il  s’égofille 
Sur  les  exploits  de  Kouli-Kan. 

Un  Gafeon ,  un  Médecin  &  un  Pro¬ 
cureur  viennent  voir  l’Opéra  Comique. 
Ces  fcènes  épifodiques  paroilTant  fuffire 
pour  la  durée  d’un  Prologue  ,  il  n’eft 
queftion  que  de  le  terminer  par  un  di- 
vertilTemenr.  On  appelle  pour  cet  effet 
les  Jeux  badins  ,  qui  ,  caraâ:érifés  par 
leurs  dififérens  attributs  ,  forment  une 
marche  ,  après  laquelle  ils  exécutent  des 
danfes  &  le  tour  eft  terminé  par  un  fe» 
cond  Vaudeville  chanté  par  le  Sieur  Le- 
fevre  ic  Mademoifelle  Cheret- 
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Couplas  du  F'audevilU, 

Le  Jeu  de  Carte  s. 


Un  Joueur,  adroit  au  quadrille. 

Jamais  ne  caufe  &  ne  babille  ; 

Il  cach^  fes  cartes  fi  bien , 

.Que  fon  ennemi  n’y  voit  rien. 

Mefdamcs ,  c’eft  fur  ce  modèle 
Qu’il  faut  prendre  ui?  Amant  fidele 
Pour  nous  ce  choix  eft  important  5 
Car  c’eft  du  Roi ,  que  l’on  appelle , 

Que  le  fuccès  du  jeu  dépend. 

Après  le  Jeu  de  TOie,  le  Trou  Ma»- 
dame  chante  : 

Le  proverbe  eft  bien  véritable , 

Qui  dit  qu’il  n’eft  rien  de  durable  : 

Le  jeu ,  que  l’on  voit  dans  ma  main , 
Vous  en  offre  un  garant  certain. 

Je  fens,  dans  le  fond  de  monamc> 

Un  dépit  fecret  qui  m’enfiamme. 

O  !  que  j’en  veux  à  nos  Français 
De  négliger  le  Trou-Madame,, 

Qui  jadis  eut  tant  de  fucccs  I 

Viennent enfulte  le  Solitaire,  le  Bil¬ 
lard  &  la  Raquette  de  Paume  ,  doKt. 
Yoici  le  couplet  ; 
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Un  jour  la  noire  fourbeiio 
Dit  aux  Sergens  de  Normandie  r 
Si  vous  voulez  avoir  de  quoi , 

Enfans ,  n’ayez  ni  foi  ni  loi  j 
Soyez  durs ,  fans  miféricorde  ; 
Qu’aucune  grâce  ne  s’accorde. 

Un  Joueur  de  paume  excellent , 

Pour  gagner,  fçait  frifer  la  corde  : 
Sergens,  c’eft-là  votre  talent. 

Le  Damier  chante  : 

Que  nos  Plumets  feraient  aimables,. 
Si  leurs  feux  étaient  plus  durables  y 
Mais  à  de  nouvelles  amours 
Ils  nous  immolent  tous  les  jours. 

Pour  exeufer  leurs  vaincs  flammes , 

Ils  nous  difent,  ces  bonnes  âmes  . 
Que  fur  l’Ediiquicr  quelquefois 
On  immole  jufqu’à  deux  dames. 
Quand  on  peur  en  attraper  trois. 

Le  Jeu  i>e  Boule. 

Vous,  dont  l’ambition  maudite 
Contre  un  rival  toujours  médite 
Quelque  trait  noir  &  clandeftin  > 
Vouiez  -  vous  voir  votre  defti». 
Certain  jeu ,  que  la  Boule  on  nomme*,. 
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Vous  l’apprend ,  &  vous  fait  voir  comme 
Souvent  un  Joueur  très-expert , 

En  voulant  débufquer  fon  homme , 

Bans  le  nayon  tombe  &  fe  perd. 


LE  REGISTRE  INUTILE. 

M.  Orgon,  Tuteur  &  Amant  de  Ju¬ 
lie  i  la  tient  enfermée  alTez  foigneufe- 
ment  j  &  ,  pour  fe  défendre  des  ftrata;- 
gèmes  de  fes  Rivaux  ,  il  a  raflTembié , 
autant  qu’il  a  été  poflible,  le  récit  de 
tous  les  tours  qu’on  a  joués  aux  Maris 
&  aux  Tuteurs.  Il  eft  déjà  à  la  fin  du 
fixiéme  Volume  de  ce  Recueil  qu’il  en¬ 
voie  à  fon  Imprimeur  J  pour  le  relier. 
Pendant  qu’il  eft  forti  pour  faire  exécu¬ 
ter  fes  ordres,  Valere,  Amant  de  Julie, 
s’eft  introduit  dans  la  maifon  par  le 
moyen  de  Frontin  fon  valet ,  qui  pafle 
pour  Maître  de  mufique  de  cette  Belle. 
La  converfation  des  deux  Amans  com¬ 
mence  à  l’ordinaire  par  des  reproches. 

Les  proteftations  de  Julie  ne  peuvent 
raftlirer  cet  Amant.  Il  craint  qu’elle  ne 
foit  obligée  de  céder  aux  Inftances  de 
fon  Tuteur.  Pour  le  contenter,  Lifette, 
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fuivante  de  Julie  ,  propofe  à  Valere  de 
jouer  un  moment  le  perfonnage  de  M. 
Orgon,  &  de  voir  comment  fa  Maîtrefle 
va  lui  répondre.  Cela  s’exécute.  Julie 
traite  le  prétendu  Tuteur  avec  tout  le 
mépris  iSc  l’averfion  poffible.  Orgon  , 
ignorant  cette  feinte ,  loin  de  croire  que 
ce  difcours  s’adrelTe  à  lui  ,  entend  ce 
dialogue  avec  tranfport.  Valere  ,  de 
fon  côté  ,  fort  fort  content ,  fçachant  de 
quelle  façon  Julie  penfe  fur  fon  Tuteur., 
Dans  ce  tems  Frontin  lui  apporte  une 
Lettre  de  Chrifante ,  pere  de  Julie ,  qui 
approuve  la  recherche  de  ce  Cavalier.  Il 
veut  inftruire  Julie  de  cette  heureufe 
nouvelle  j  mais  la  difficulté  eft  de  lui 
rendre  une  Lettre.  Frontin  s’en  charge,, 
&  la  lui  fait  lire  en  préfence  même 
d’Orgon.  Pour  cet  effet  il  fe  traveftit  en 
femme  ,  &  paflant  pour  une  Couturière, 
fœur  du  Maître  à  danfer,  il  vient  appor¬ 
ter  une  robe  de  chambre  à  Orgon.  Eu 
faifant  femblant  de  lui  arranger  le  collet 
il  attache  fur  le  dos  du  T uteur  une  Let¬ 
tre  de  Valere  très  -  tendre  &  prelTante. 
Julie  la  lit  tout  haut.  Orgon  croit  que 
e’eft  fa  Pupille  qui  lui  parle.  Pénétré  de 
fon  afFeélion ,  il  ne  fe  fent  pas  de  joie. 
On  entend  crier  dans  la  rue  ;  Hijîoire 
nouvelle  St  lécrlailvt  d'unFieillard  amout- 
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veux  ,  attrapé  par  une  jeune  Fille  ;  Hif- 
toire  nouvelle  &  divertijjante, 

C’eft  un  nouveau  tour  de  Frontin. 
Orgon  court  l’acheter  ,  pour  la  faire 
tranfcrire  fur  fon  Regiftre.  Pendant  ce 
tems-là  Valere  vient  &  fe  cache  fous 
une  table. 

ORGON. 

Voilà  du  nanan  ,  mes  enfans ,  voilà 
du  nanan.  Donnez  “  nous  des  chaifes. 
Affis-toi  5  Julie.  Mets- toi  ici  ,  Lifecce. 
Hem ,  hem  :  de  !  attention  5  s’il  vous 
plaît...  [Il  lit)  Un  Officier  amoureux 
d’une  jeune  Perfonne  qui  était  fous  la 
dircdion  d’un  Vieillard,  réfolu  de  lui 
déclarer  fes  fenrirnens,  en  préfence  mê¬ 
me  de  fon  Gardien ,  écrivit  à  cette  Belle^ 
&  ce  qu’il  y  a  de  plaifant , 

A  I R  :  Attendc^-moi  fous  tormt% 

Une  Femme  intriguante. 

Fort  habile  en  fon  art , 

Mit  la  Lettre  galante 
Sur  le  dos  du  Vieillard  > 

De  forte  qu’à  fon  aife 
La  Fillette  la  lut 
Derrière  ce  Nicaife , 

Sans  qu’il  s’en  apperçut. 
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Après  cet  explont,  le  jeune  Galant 
trouva  le  moyen  de  fe  glifler  dans  la 
raaifon  de  fa  MaîtrelTe ,  &  fe  cacha  fous 
la  table.  Le  bon  homme  arrive  ;  il  s’af- 
fied  auprès  de  cette  table ,  entre  la  De- 
moifelle  &  fa  Suivante. 

A  I  R  :  Que  je  fuis  a  plaindre. 

Je  vais  du  tableau  vous  faire  une  ébaudie  i 
L'bomme  était  dans  cet  endroit  -  là  ; 

La  MaîtrefTe  à  droite ,  &  la  Fille  à  gauche , 
Dans  l’ordre  à  peu  près  ou  nous  voila. 

JULIE 
Cela  eft  plaifant. 

L  I  S  E  Tl'  E. 

Enfuite. 

O  R  G  O  N. 

A  I  R  :  Du  Bms  de  Boulogne. 

Notre  Officier,  dans  ce  moment, 

Leve  le  tapis  doucement , 

Pour  n’ctre  vu  que  de  fa^  Belle  5 
Il  fe  met  à  genoux  près  d’elle. 

LISETTE  &  JULIE. 
Ahlahlah! 
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O  R  G  O  N. 

Qu’avez- vous  à  rire  ? 

JULIE. 

A  I  R  :  Non  y  je  ne  ferai  pas. 

Je  ris  du  Soupirant  caché  fous  cette  table. 

LISETTE. 

Moi  ,  je  ris  du  Barbon, 

O  R  G  O  N. 

Le  trait  eft  admirable  i 
Qu  un  Peintre  avec  plaifir  eût  peint  ce  por- 
.  trait-ci  1  ^ 

Il  me  femblc  les  voir. 

LISETTE. 

Moi,  je  les  vois  auiîî. 

Orgon ,  achevant  de  lire  l’Hiftoriette , 
raconte  ce  que  le  Spedateur  voit  réelle¬ 
ment  fur  le  théâtre ,  les  carelfes  de  l’A¬ 
mant  &  de  fa  MaîtreCe  ,  qui  fe  laifle 
enfin  perfuader  à  le  fuivre.  Le  tour  me 
paraît  drôle,  dit  Julie  j  mais  je  ne  com¬ 
prends  pas  comment  le  Cavalier  n’a 
point  été  apperçu  du  Vieillard.  Cela  eft 
aifé  à  concevoir ,  répond  Orgon. 

*  C’eft  ce  ç[u’a  fait  le  Peintre  amoureux  <k 

fon  modèle. 
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O  R  G  O  N. 

A  I  R  :  Jeanneton ,  V Amour  lui-même^ 

Suppofons  qu’une  perfonne 
Soit  ici  pour  vos  appas  : 

Faites  femblant,  nia  mignone. 

De  l’entretenir  tout  bas 
De  cette  place  5 
Ma  foi ,  je  ne  vois  pas 
Ce  qui  fe  pafle. 

Frontin ,  en  Maître  de  mufique  ,  arri¬ 
ve  fort  à  propos,  pour  amufer  Orgon, 
&  donner  le  tems  à  fon  Maître  de^s’ef- 
qiiiver.  Pendant  qu’il  donne  une  leçon  à 
Julie,  Mathurine  ,  Cuilîniere  du  Tu¬ 
teur  ,  vient  lui  demander  de  l’argent 
pour  la  dépenfe.  Orgonfe  met  en  colè¬ 
re  ,  5c  fort  un  moment  pour  régler  fes 
comptes.  Continuez,  dit-il  au  Muficien, 
je  vous  entendrai  de  mon  cabinet.  Va- 
lere  profite  de  cetinftant  d ’abfence  pour 
emmener  Julie.  Frontin  ,  contrefaifant 
la  voix  de  cette  dernière  ,  paraît  lui  don¬ 
ner  fa  leçon.  Orgon  ,  de  retour  ,  le 
voyant  feul ,  demande  où  eft  fa  Pupille. 
Elle  eft  5  Monfieur ,  répond  Frontin  , 
dans  un  endroit  où  je  ferai  dans  un 
moment.  Lifette  5c  Mathurine  lui  font 
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une  réponfe  à  peu  près  femblable.  Giif- 
fardin  Ton  Secrétaire  achevé  de  le  dé¬ 
concerter  5  en  lui  apportant  fon  Regiftre. 
Ecrivez ,  Monfieur ,  Thifioire  eft  mémo¬ 
rable  Sc  digne  du  grand  jour!  Orgon  , 
au  défefpoir,  veut  avoir  raifon  du  tour 
qu’on  lui  joue  \  mais  une  troupe  de 
Mafques  l’empêche  de  fortir^  &  forme 
un  DivertilTement  qui  eft  terminé  par 
un  Vaudeville. 

Auprès  d'une  jeune  perfonne 
Rubans ,  bijoux ,  cadeaux ,  6*  éditera. 

Sont  une  recette  très-bonne  5 
Mettez-les  fur  votre  Agenda: 

Vous  qui  croyez  qu  a  vos  fleurettes 
Fillette  gratis  fe  rendra. 

Rayez  cela 
De  vos  tablettes* 

Cette  pièce ,  qui  eft  de  Panard,  quo? 
qu’alFez  plaifante  ,  n’eut  qu’un  faible 
fnccès,  &  n’a  point  été  imprimée.  L’idée 
eft  prife  du  Conte  de  la  Fontaine,  On 
ne  s'avife  jamais  de  tout. 
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LE  QU’EN-DIRA-T-ONj 

Opéra  Comique  y  en  un  acte  y  en  Prc^Cy 
&  en  Vaudevilles. 


it  Juillet  1741. 

Le  Qu’en-dira-t-on  ouvre  la  fcène 
avec  Madame  Trompette  fa  fidelle  fui- 
vante  ;  c’eft  une  médifante  à  l’excès  j 
mais,  fi  l’on  veut  l’en  croire,  ce  n’eft 
que  le  zèle  &  une  bonté  d’ame  qui  la 
font  agir.  Carite  fe  préfente  enfuite. 
Cette  jeune  Perfonne  aime  Léandre. 
Elle  eft  prête  à  céder  aux  inftances  de 
fon  Amant  5  mais  ,  à  la  vue  du  Qu’en- 
dira  t-on,elle  prend  la  fuite.  Une  Pru¬ 
de  &  une  Coquette  parailTent.  Cette  der¬ 
nière  avoue  franchement  fa  faiblelTe. 
L’autre  afiiire  quelle  ne  permet  l’entrée 
de  fa  maifon  aux  Galans,  qu’afin  d'en 
choifir  un  pour  époux  de  fa  fille.  Le 
Qu’en-dira-t-on  n’eft  pas  la  dupe  de 
cette  affedation. 

LE  QU’EN-DIRA-T-ON. 

A I R  :  Koila  la  différence. 

Je  vois  que  les  Amoureux 


Sont 


Sont  du  goût  de  toutes  deux  5 
VoHà  la  reflemblancc  ; 
'L’une  par  la  qualité , 

L autre  parla  quantité 5 
Voilà  la  différence^ 


LA  COQUETTE. 


Air  :  Pierre  BagnoUt^ 


Votre  décifîon  m^enchante  : 

^ue  ce  trait  eft  bien  ajufté  i 

LA  PRUDE. 

Votre  exprelîîon  eflr  charmante  : 

Le  coup  eft ,  ma  foi ,  bien  porté. 

LA  COQUETTE. 

La  qualité. 

LA  PRUDE. 


La  quantité. 


ENSEMBLE. 


Ia  Coquette. 


{ 


Votre  décifîon  m’enchante  î 
Que  ce  trait  eft  bien  ajufté  1 


La  Prude. 


{ 


Votre  expreflîon  eft  charmante  : 
Le  coup  eft,  ma  foi,  bien  porté. 


LE  QU’EN-DIRA-T-ON.^ 

peut  -  être  n  avez  -  vous  pas  tort ,  ni 
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l’iine  ni  l’autre  \  {à  la  Prude  )  cependant 
mariez  au  plutôt  votre  Fille:  (  à  la  Co~ 
queue  )  &  vous,  mariez-vous  vous-mê¬ 
me. 

A  I R  :  Ta  croyais  en  aimant  Colette, 

îaites  chez  vous  une  réforme  ; 

Le  fîécle  en  malice  cft  fécond  : 

Vous  rte  manquez  que  dans  la  forme  ; 

Mais  la  forme  emporte  le  fond, 

LA  PRUDE. 

Ma  fille  eft  jeune  ,  elle  a  le  tems 
d’attendre. 

LA  COQUETTE, 

Si  je  me^mariais ,  j’y  perdrais  trop. 

Elles  s’en  vont  toutes  deux ,  en  chan¬ 
tant  : 

Votre  décifion  m’enchante ,  fi’c. 

Votre  exprefliop  eft  charmante ,  &ç. 

Suit  une  fcène  de  Roger-Bontemsqui 
nargue  la  Critique  du  Qu’en-dira-t-on, 

LE  QU’EN-DIRA-T-ON, 

A I R  ;  A’o/t,  je  ne  fe'ai  pas. 

Je  le  crois  à  Tahri  des  traits  de  lafatyrc. 
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ROGER^BONTEMS. 

Non ,  fort  prudemment  je  la  laiflerai  dire  ; 

Car  on  prendrait  plutôt  la  Lune  avec  les  dents  » 
Que  de  rendre  à  la  fois  tous  les  hommes  con- 
tens. 

Air  :  Du  nouveau  monde. 

Ce  n’eft  point  pour  être  loué , 

Ni  pour  être  d’eux  avoué , 

Que  je  tâche  à  faire  mon  thème; 

El  je  m’arrête  au  principal  : 

Je  fuis  le  mal ,  parce  qu’il  eft  mal  5 
Je  fais  le  bien  pour  le  bien  même. 

Roger  -  Bontems  chante  un  Vaude¬ 
ville  fur  l’indifférence  avec  laquelle  il 
regarde  les  actions  des  autres.  En  voici 
un  couplet  : 

Qu’un  Seigneur  fort  libéral 
S’endette  pour  Angélique, 

Tandis  qu’il  a  pour  rival 
Son  faquin  de  Domeftique  ; 

Qu’il  foit  le  tiers  ou  l’unique , 

Cela  m’eft  égal. 

Le  Qu’en-dira-t-on  toujours  curieut 
demande  à  Roger-Bontems  quel  fujet 
l’amene.  U  lui  répond  que  c’eft  le  plai- 
Cir ,  Sc  qu’on  ne  jaîera  plus  fur  le  compte 

S  ij 
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des  mariés.  11  finit  la  pièce  par  ce  Vau¬ 
deville  : 

Je  fuis  dans  un  grand  embarras  | 

J.e  beau  Tircis  en  eft  la  caufe  5 
Je  voudrais ,  je  ne  voudrais  pas  ; 

Mon  cœur  me  prefle ,  mais  je  n’ofe* 

Que  faire ,  hélas  !  fans  ce  garçon  \ 

Si  je  l’aime ,  qu’en  dira-t-on  ? 

Mon  cœur  chérit  la  bonne  foi  ; 

Je  hais  l’erreur  &  le  caprice  5 
Mais ,  hélas  1  par  malheur  pour  moi , 

Je  fuis  fille ,  &  de  plus  Aélrice, 

Si  j’obéis  à  la  raifon  , 

Dans  Iç  monde  qu'ep  dira-t-on  ? 

JL’idée  de  cette  pièce  eft  heureufe  >  & 
pouvait  fournir  à  Mellîeurs Panard,  Fa- 
vard  &  Ponteau ,  des  fcènes  beaucoup 
plus  piquantes.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eri 
ait  plufieurs  alTez  vives  j  mais  elles 
ne  font  que  prouver  que  les  Auteurs 
étaient  en  état  d’en  faire  de  meilleures. 


de  t  Opéra  Comique. 
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LÉ  PRIX  DE  CYTHERE; 

Opéra  Comique  ,  en  un  aUe  ,  en  profe  ^ 
mêlé  de  Vaudevilles^  &  précédé  d'une 
Fable  qui  fert  de  Prologue, 

Il  Février  1742. 

Les  orangers,  dans  les  champs  d’Hefpérie , 
Hauts,  touffus,  croiffent  par  forêts  5 
Sur  leur  cime  toujours  fleurie , 

Les  pommes  d’or  font  briller  leurs  attraits  ^ 
Et  les  rameaux  font  courbés  fous  le  faix. 

Les  Nymphes  quittent  la  prairie. 

Pour  folâtrer  fous  leur  ombrage  épais , 

Et  refpirer ,  à  longs  traits  , 

Les  doux  parfums  &  le  frais. 

Ces  arbres ,  cultivés  en  France  , 

Ont ,  il  eft  vrai ,  beaucoup  dégénéré^ 

Mais,  malgré  cette  différence. 

Un  parterre ,  fans  eux ,  n’eft  jamais  bien  parc. 
On  les  voit  furpaffer  encore  , 

Quoiqu’ici  délicats  &  vains , 

Tous  les  autres  préfens  de  Pomone  &  de  Flore  j 
Qui  font  l’honneur  de  nos  jardins. 


Les  fentimens,  Mellieurs^  font  de  pareille  ef- 
péce. 

Siij 
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Ils  ont  toujours  droit  de  charmer  î 
Tranfplantons  -  les  5  ils  fe  font  eftimer  , 

Et  confervent  leur  noblefle. 

Peut-être  eft-ce  une  erreur  :  daignez  nout 
animer 

Dans  l’épreuve  qu*on  en  vafaire^ 

Notre  deflein  eft  téméraire  ; 

On  n’atteint  pas  d’abord  le  vrai  ; 

Mais,  lorfque  l’on  tente  un  eflai , 

L*unique  but ,  Melîîeurs,  eft  de  vous  plaire  ^ 

Ce  point  feul  mérite  falaire* 


de  V Opéra  Comique. 


4î? 


LE  PRIX  DE  CYTHERE. 

Hébé  5  s’adrefTanc  à  TAmour  ,  fait 
rexpofuion  de  la  pièce  dans  le  couplet 
fuivanc  : 

On  Tçait  déjà ,  dans  tout  Cythere , 

Que  5  pour  l’Amant  le  plus  épris , 

Vénus,  votre  digne  mere , 

Réferve  trois  baifers  pour  prix  \ 

Et  que  la  plus  parfaite  Amante , 

Dont  vous  approuvez  les  ardeurs , 
Obtiendra  la  faveur  charmante 
De  triompher  de  tous  les  cœurs. 

Un  Hollandais  vient  fe  préfenter  le 
premier  avec  fa  femme  qifil  a  épouféô 
par  lettre  de  change. 

LE  HOLLANDAIS. 

Un  jour  mon  Correfpondant  de  Ba¬ 
tavia  envoyer  à  moi  pléfiéres  marchan* 
difes ,  &  moi  trouver  fon  fille  dans  la 
facture. 

A  I  R  :  Margot  la  Ravaude ufe. 

Moi,  l’époufer  Mondame^ 

Pour  avoir  cin  enfant  5 

Siv 
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Et  mon  petite  femme 
M’aime  (î  grandement. 

Que  5  pour  prouver  fon  flamme  , 

Au  bout  de  quatre  mois„ 

Li  m’en  donnir  trois. 

H  E  B  É. 

Voilà  une  grande  preuve  de  ten- 
drelTe. 

LE  HOLLANDAIS. 

Moi  avoir  ein  manifadiure  d’étofFes. 
pour  mon  commerce,  avec  ein  mani- 
radriire  de  fujets  pour  la  République  , 
&■  mon  femme  féconder  moi  également 
dans  l’ein  &  dans  l’autre. 

Hebé  répond  qu\iné  telle  union  n’eft 
qu’un  trafic ,  Se  qu’elle  ne  peut  leur  ad¬ 
juger  le  prix.  Us  fortent,  &  s’en  con- 
fûlent. 

Un  Afiatique  les  remplace  avec 
une  Géorgienne  j  il  prétend  avoir  le 
prix ,  parce  que  toutes  les  beautés  ,  qui 
font  enfermées  dans  fon  férail ,  fe  dif- 
putent  l’heureux  avantage  de  lui  plaite« 

A I R  :  Valet  che^  une  fermiere^ 

Un  bpn  Jardinier  arrofe 


^dt  t Optra  Comique^  417 

Avec  foin ,  foir  &  matin , 

Le  parterre  de  fon  jardin  i  v 
Il  fait  éclorre  la  rofe  y 
Il  élague  le  jafmin , 

Rame  l’œillet ,  taille  le  thim  : 

Moi ,  d’une  ardeur  auffi  vive  , 

Toutes  les  fleurs  je  cultive 
Dans  mon  joli ,  joliet  j 
Toutes  les  fleurs  je  cultive 
Dans  mon  joli  jardinet. 

Il  ajoute,  pour  preuve  de  fon  amour, 
la  jaloufie  qu’il  a  pour  fes  Efclaves ,  & 
qu’il  préférerait  leur  mort  à  leur  infidé¬ 
lité.  Hebé ,  qui  n’eft  pas  tout  i  fait  de 
ce  fentiment  ,  demande  celui  de  la 
Géorgienne  qui  lui  répond  par  cette  fa¬ 
ble  : 

Dans  les  beaux  jours  de  l’Eté, 

Un  petit  moineau  volage  , 

Tout  bouffi  de  vaniré, 

Infultait  à  l’efclavage 
D’un  ferin  né  dans  la  cage. 

O  charmante  liberté  l 
Difait-il  en  fon  ramage  : 

Au  fein  des  airs  je  voyage  j 
Je  dors,  couvert  d’un  feuillagic 5 
St 
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Je  folâtre  fous  Tombragcs 
Là ,  fur  des  grains  je  fouragc  % 

Ici ,  je  trouve  un  rivage , 

Ou ,  fur  un  fable  argenté  ^ 

L’eau  coule  en  fa  pureté  y 
Ty  bois  avec  volupté. 

Après  ce  grand  étalage. 

Il  va  d’un  autre  Coté. 

Le  ferin ,  en  oifeau  fage  , 

Ne  l’avait  pas  écouté. 

L’Hiver ,  tout  change  de  face  t 
La  beauté  des  Cieux  s’efface  y 
Rien  dans  les  champs  y 
L’eau  fc  glace  j 
Aux  oifeaux  on  fait  la  chafle. 

Le  moineau  revint  enfin  , 

Tranfi  ,  demi-mort  de  faim-,; 

Prier  qu’on  lui  donne  place 
Dan  s  la  cage  du  ferin  , 

En  tout  tems  pleine  de  grain.; 

Le  ferin ,  à  fon  tour  ,  le  fronde  ^ 

Et  lui  dit  avec  équité  : 

Gentil  moineau,  qui  court  le  monde ^ 
Tu  reviens  bien  gras  de  ta  ronde  1 
Vois ,  par  ce  qu’il  t’en  a  coûté  , 

Qu’une  liberté  vagabonde 

Vaut  beaucoup  moins ,  tout  bien  compté,’ 

Qu’une  douce  captivité* 
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La  Géorgienne  ,  qui  n’aime  fon  Maî¬ 
tre  que  par  obéiiTance ,  &  non  par  fenti- 
ment  ,  n’eft  pas  jugée  plus  digne  du 
prix  de  Cythere ,  que  l’Afiatique  qui  la 
chérit  plus  par  fenfualité  que  par  délica- 
tefle  ;  l’un  &  l’antre  font  congédiés. 
Un  Efpagnol  les  remplace  j  il  fe  flatte 
d’obtenir  le  prix  ,  pour  avoir  foupiré 
vingt  ans  fous  les*renêtres  de  fa  Maî- 
trellè.  Hebé  lui  demande  s’il  n’a  Jamais 
été  à  portée  de  converfer  de  plein  pied 
avec  elle.  Il  lui  apprend  qu’une  nuit,  en 
faifant  fa  ronde  ,  il  trouva  la  porte  en- 
tr’ouverte  ,  fe  glifla  dans  l’appartement, 
où  il  la  trouva  endormie.  11  s’aflit  auprès 
d’elle ,  &  attendit  enfin  fon  réveil  qui 
ne  tarda  pas.  Sa  MaîtreflTe ,  le  voyant 
auprès  d’elle  ,  entra  dans  une  grande 
colere  j  mais  lui ,  en  téméraire  ,  fe  jetta 
-  à  fes  genoux  y  &  lui  jura  un  refpeét  ' 
éternel.  Cette  conduite  ne  fit  que  re¬ 
doubler  l’indignation  de  la  Belle  qui  le 
jetta  du  haut  en  bas  de  l’efcalier.  11  efpe- 
re  cependant  pouvoir  toucher  fon  cœur , 
s’il  peut  obtenir  le  prix  de  Cythere  ,  &: 
lui  en  faire  hommage. 

Hebé  le  défabufe  ,  &  lui  chante  ce 
Couplet  ; 

S  Vf 
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A I R  :  Alain ,  Alain  ,je  fommeillei 

Quand  l’ErpagnoI,  plaintif  Amant , 

Soupire  &  pleure  (on  tourment» 

On  lommeille  : 

7’aime  mieux  un  Français  aâif ; 

Quoique  fouvent  un  peu  trop  vif» 

Cela  réveille. 

Un  Français  &  Une  Françaife  vien¬ 
nent  à  leur  tour  demander  le  prix.  Mais 
Hebé  leur  demande  aufli  les  titres  qu’ils 
ont  pour  y  prétendre. 

LE  FRANÇAIS. 

Chez  nous  l’amour  n’eft  jamais  un* 
padion  ,  mais  un  arrangement  dont  le 
piaiiîr  eft  le  principe ,  le  lien  &  l’objet. 

LA  FRANÇAISE. 

Chez  nous  la  déclaration  efl:  douce  i 
l’épreuve  courte,  les  plaifirs  vifs,  la  fîu 
tranquille. 

LE  FRANÇAIS. 

J’aime  aujourd’hui  Madame ,  elle  m’î. 
dolâtre  j  demain ,  nous  nous  quitterons 
fans  jalouüe  ,  fans  dépit ,  fans  échirdSîfr 
méat. 
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LE  FRANÇAIS. 

Triolet. 

L’honneur  de  pafler  pour  confiant 
Ne  vaut  pas  la  peine  de  Tctre. 

Doit-on  briguer  fincérement 
L’honneur  de  pafTer  pour  confiant  \ 

Près  de  Tobjet  le^lus  charmant , 

C’efl  bien  aflez  de  le  paraître. 

L’honneur  de  pafler  pour  confiant 
Ne  vaut  pas  la  peine  de  Têtrc.  ♦ 

Malgré  route  la  morale  d’Opéra  que 
le  Français  &  la  Françaife  étalent ,  Hebé 
leur  refufe  le  prix. 

Un  Sauvage  &  une  Sauvagefïe  arri¬ 
vent,  &  l’obtiennent ,  parce  qu’ils  le  mé¬ 
ritent  par  leur  innocence ,  leur  tendrefle 
&  leur  fimplicité.  Les  Amours,  les  Grâ¬ 
ces  ,  les  Amans  &  les  Amantes  viennent 
les  couronner^  &  la  Pièce  finit  par  des 
couplets  que  les  différentes  Nations,  qui 
©nt  paru  ,  viennent  chanter. 


*  Ce  couplet  ,  qui  efl  en  lettres  kaliques 
dans  la  Pièce,  n’efl  aflurèment  pas^de  M.Favartl 
qui  ne  l’aurait  pas  mis  tel  qu  U  eft  dans  Pavifc» 

Ion. 
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LA  HOLLANDAISEJ 

Sans  goûter  ti  plaifirs  folâtres , 

Dont  Français  li  font  idolâtres , 

Moi ,  vais  au  but ,  &  de  vingt  jfili 
l’être  mere  : 

N ’ais-je  pas  bien  gagné  fti  prix 
de  Cytherc.  ^ 

LE  TURC. 

Vingt  Beautés  régnent  fur  mon  amcî 
A  ma  voix  l’Amour  les  enflamme  : 

Au  milieu  des  jeux  &  des  ris> 

Pour  me  plaire , 

Toutes  viennent  m’offrir  le  prix 
De  Cytherc. 

xLA  GEORGIENNE. 

Chaque  Amant  a  droit  de  me  plaire,’ 
Sans  jamais  m’éprouver  contraire  ; 

Je  n’ai  ni  haine,  ni  mépris. 

Ni  colere  5 

Et  j’accorde  toujours  le  prix 
De  Cytherc. 

L’  ESPAGNOL. 

Vain  refpcél: ,  tu  n’es  qu’une  injure  % 
Je  ferai  plus  hardi ,  j’en  jure,, 
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On  eft ,  quand  on  eft  bien  épris,» 
Téméraire  : 

Je  ne  manquerai  plus  le  prix 
De  Cythere. 

LA  FRANÇAISE. 

Tous  mes  jours  font  des  jours  de  fêtes: 

Chaque  inftant  étend  mes  conquctes<, 

Dans  tous  les  cercles  de  Paris 
Je  fçais  plaire. 

N*eft-ce  pas  obtenir  le  prix 
De  Cythere  J 

LE  FRANÇAIS. 

Volupté  douce  &  paflagerc^^ 

Je  t’atteins  d’une  aile  légère  : 

Au  milieu  des  jeux  &  des  ris^ 

Sans  myftere , 

Je  cueille  à  tout  moment  le  prix 
De  Cythere. 

LE  SAUVAGE  à  la  Sauvagejfe. 

On  couronne  ,  charmante  Aurore  ^ 

Un  amour  que  tu  fis  éclore  : 

Sans  toi  peut  -  on  bien  être  épris  ï 
Machere, 

C’eft  à  toi  que  je  dois  le  prix 
De  Cythere. 
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LA  SAUVAGESSE. 

L'un  à  l’autre  jamais  contraire , 

Nous  cherchons  en  tout  à  nous  plaire  i 

Le  beau  feu ,  qui  nous  rend  épris  , 

Eft  fincère  : 

Notre  amour  eft  pour  nous  le  prix 
De  Cytherc. 

• 

Belle ,  dont  le  cœur  mercenaire 

Ofe  abufer  du  don  de  plaire  : 

Qui  met  les  faveurs  de  Cypris 
A  l’encherej 

N’a  pas  droit  de  prétendre  au  prix 
De  Cytherc. 

On  reconnaît  facilement  dans  cette 
Pièce  le  ftyle  galant  &  les  grâces  natu¬ 
relles  de  M.  Favard  j  &  la  part  que  M. 
le  Marquis  de  P.  y  a  eue ,  n’a  point  fait 
de  tort  au  fuccès ,  qui  a  été  tel  que  l’Ou-, 
vrage  le  méritait. 
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LA  [FAUSSE  DUEGNEj 

Opéra  Comique  en  deux  actes. 
i  8  Août  1741. 

Don  Brufcos  ,  Seigneur  Efpagnol , 
eft  amoureux  d’Ifabelle  ,  dont  il  eft  lé 
Tuteur  'y  mais  elle  lui  préféré  Valere, 
jeune  Cavalier  Français,  qu’elle  inftruit 
de  fa  fituation.  Comme  il  ne  manque 
pas  de  préfomption ,  &  qu’il  ne  fe  croit 
pas  moins  de  prudence  ,  il  n’eft  point 
épouvanté  de  cette  nouvelle ,  parce  qu’il 
croit  avoir  pris  des  mefures  fi  juftes, 
que,  malgré  la  vigilance  du  Jaloux,  il 
aura  le  bonheur  de  voir  Ifabelle  j  &  d’ail¬ 
leurs  il  compte  fort  fur  l’adrefie  de  Fron- 
tin,  qui  ,  fous  l’habit  de  femme  Sc  le 
nom  de  Dona  Caftagneta  ,  s’eft  introduit 
chez  Don  Brufcos  ,  à  titre  de  Surveil¬ 
lante-  Valere  fait  part  de  fes  delTeins  à 
fon  Valet  Frontin  ^  Sc  celui-ci,  plus  pru¬ 
dent  que  fon  Maître  ,  ne  trouvant  pas 
aflez  de  folidité  dans  ces  projets ,  les  fait 
échouer  ,  en  les  découvrant  à  Don 
Brufcos ,  dont  il  achevé  par  -  là  de  ga- 
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gner  la  confiance.  Don  Brufeos  a  aütrff» 
fois  fait  une  promelTe  de  mariage  à  une 
certaine  Marquife  Gafeonne.  Frontin  lui 
donne  avis  fecrettement  que  Don  Bruf¬ 
eos  veut  époufer  fa  Pupille.  La  Marquife, 
qui  n’a  que  la  riviere  à  pafi’er ,  pour 
fe  rendre  au  château  de  fon  Infidèle , 
arrive ,  fomme  Don  Brufeos  de  fa  pa¬ 
role  ,  6c  menace  de  lui  brûler  la  cer¬ 
velle  ,  s’il  ofe  y  manquer.  En  attendant 
qu’il  s’y  détermine ,  elle  fait  exécuter  un 
divertilTement  par  les  Bateliers  de  fa 
fuite. 

Frontin,  continuant  toujours  fon  rôle,' 
découvre  à  Don  Brufeos  que  Valere , 
Amant  dlfabelle ,  eft  l’Eftafier  qui  vient 
fe  préfentei  à  fon  fer  vice.  Valere ,  au  dé- 
fefpoir ,  rencontre  par  hazard  la  Mar¬ 
quife  qu’il  reconnaît  pour  fa  tante.  11  eft 
obligé  de  lui  avouer  fa  paffion  j  6c  la 
Marquife  ,  l’écoutant  avec  bonté  ,  lui 
fait  aulfi  confidence  de  la  réfolution 
qu’elle  a  prife  d’époufer  Don  Brufeos. 
Comme  Valere  croit  être  trahi  par  Fron¬ 
tin  ,  la  Marquife  6c  lui  prennent  le  parti 
d’enlever ,  l’un  Ifabelle ,  6c  l’autre  Don 
Brufeos.  Frontin  évente  encore  ce  projet  j 
6c ,  feignant  de  le  prévenir ,  il  fait  tom¬ 
ber  le  Jaloux  dans  le  panneau.  Don 
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Brufcos  &  la  prétendue  Duegne  font  en¬ 
levés  par  les  Gens  de  la  Marquife.  Ifa- 
belle  &  Beatrix  fa  fuivante  appellent  du 
fecours.  Valere  vient,  qui  propofe  à  fa 
MaîtrelTe  de  fe  laiifer  enlever.  Elle  ré¬ 
lifte  j  mais  la  Marquife  termine  fon  irré- 
folution  ,  en  lui  annonçant  qu’elle  tient 
Don  Brufcos  en  fon  pouvoir ,  ôc  qu’il 
confent  à  1  epoufer,  &  au  mariage  d’ifa- 
belle  &  de  Valere.  Alors  Frontin,  par 
qui  toute  l’intrigue  a  été  conduite  ,  fe 
découvre ,  &  obtient  la  récompenfe  de 
fes  foins  ,  accompagnée  de  la  main  de 
Béatrix. 

Cet  Opéra  Comique  eft  de  M.  Fa- 
vard,  Sc  pouvait  former  le  fujet  d’un 
Drame  plus  important ,  dans  lequel  l’in¬ 
trigue  plus  développée  aurait  produit 
plus  d’effet. 
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LA  POIRE 
DE  CYTHERÉj 
Opéra  Comique  ,  en  un  aBe. 

10  Septembre  1741. 

Léonore  &  Leantire ,  unis  enfemble 
par  un  mariage  clandeftin ,  ont  pris  la 
fuite,  pour  éviter  le  reiTentiment  de  Pi- 
rante ,  pere  de  Léonore ,  &  fe  font  reti¬ 
rés  à  Cythere  où  ils  vivent  dans  une  telle 
indigence  ,  que  le  jeune  Leandre ,  feul 
fruit  de  leur  hymen ,  a  été  obligé  de  Ce 
mettre  au  fervice  d’un  Opérateur.  Pi¬ 
lante  vient  à  la  Foire  de  Cythere.  II 
apperçoitfa  fille;  mais,  feignant  de  ne 
la  point  reconnaître ,  il  s’amufe  à  parcou¬ 
rir  diverfes  curiofités.  Les  deux  Epoux, 
qui  veulent  profiter  de  l’occafion  favora¬ 
ble  qui  amène  Pirante;  &  en  obtenir 
leur  pardon  ,  n’ofent  cependant  s’ex- 
pofer  à  fes  yeux ,  qu’après  avoir  fondé 
fes  fentimens  ;  8c ,  pour  le  faire  ,  ils  fe 
déguifent  en  Egyptiens.  Un  Opérateur 
arrive  pour  débiter  fes  drogues  à  la  Foire. 
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PIrante  fe  fent  ému  à  la  vue  du  jeune 
Garçon  qui  le  fert.  Il  le  demande  au 
Charlatan ,  &  ajoute  qu’il  veut  en  pren¬ 
dre  foin.  L’Opérateur  répond  que  ce 
jeune  Garçon  dépend  de  l’Egyptienne 
qui  eft  préfente.  Pirante  fait  la  même 
propofition  à  la  prétendue  Egyptienne, 
qui  eft  Léonore. 

L  É  O  N  O  R  E. 

Cet  enfant  eft  chéri  j  mais  l’indigence 
l’a  mis  en  fpeébcle.  Il  eft  le  fruit  d’un 
mariage  clandeftin. 

PIRANTE. 

Quel  trouble  !  que  lignifie  ce  que 
vous  dites  ? 

LÉONORE. 

Que  cet  enfant  eft  mon  filsi  (  à  ge-i 
noux  )  que  votre  fille  eft  à  vos  pieds  \ 
{fe  dérnafquant)  ab’.  mon  pere,  recon- 
naiffez  Léonore. 

PIRANTE. 

Léonore  !  Ciel  !  mon  défit  de  ven¬ 
geance  s’éteint  j  6c  je  ne  puis  rélifter  X 
pe  que  je  vois.  . 
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LEANDRE ,  démafqué^  à  genoux. 

Que  votre  aveu  nous  rend  enfin  les 
plus  fortunés  des  époux  ! 

P  I  R  A  N  T  E. 

Je  le  donne  j  oublions  tout. 

LISETTE,  Suivante  de  Lêonore. 

Air  :  Ton  humeur  efi ,  Catheraine* 

Que  votre  bonté  rachette 
Le  Polichinelle  auffi. 

P  I  R  A  N  T  £• 

Pourquoi  donc  ? 

LISETTE. 

Mieux  que  Lifettc 
Frontin  vous  dira  ceci, 

FRONTIN  5  Valet  de  Leandrc. 

Nous  avons ,  dans  notre  flamme, 

Sçu  faire  un  hymen  fecret  •, 

Elle  a  fait  comme  Madame  i 
Comme  mon  Maître  j’ai  fait. 

P  IRA  N  T  E. 

Je  le  veux  bien  :  il  ne  faut  'pas  qh- 
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blier  Madame  Gigogne.  Ma  fortune  fuf- 
fira  à  tout  cela.  M.  l’Opérateur  fera  con¬ 
tent. 

Ce  dernier  couplet  fert  à  Jetter  quel¬ 
que  gayeté  dans  le  dénouement  qui  pa¬ 
raîtra  peut-être  trop  férieux  pour  le 
Théâtre  de  l’Opéra  Comique.  C’eft  fans 
doute  auffi  par  la  même  raifon  que  les 
Auteurs  ont  ajouté  quelques  traits  de 
fatyre  ,  des  plaifanteries  dans  deux  ou 
trois  fcènes  épifodiques. 

Frontin  ,  Valet  de  Leandre,  en  Mar¬ 
chand  d’eftampes  i  tâche  d’amufer  Pi- 
rante,  de  crainte  qu’il  ne  rencontre  Léo* 
more. 

FRONTIN,  montrant  des  EJlampes  à 
Pirante. 

Examinez  bien  ces  deux  perfonnages 
qui  font  repréfentés  ici. 

A I R  :  Non  ,je  ne  ferai  pas, 

X’un  eft  un  bon  Picard  qui  vient  pour  faire  em-; 
plete  î 

Ce  qu’on  vendit  vingt  fois,  comme  neuf  il  l’ai 
chete  : 

Et  celui-ci  plus  bas ,  c’eft  un  Gafeon  d’eljjrit  ; 
^ui  garde  les  manteaux ,  pour  avoir  un  habit. 
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A I R  :  Quand  r ejprit  efl  agréable. 

Du  burin  voici  la  vidoirc  : 

Ce  morceau  paffe  pour  parfait , 

C’eft  l’eftampe  de  Mahomet. 

P  I  R  A  N  T  E. 

Jtifte  Ciel  !  qu’elle  eft  noire  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voici  ce  que  j’ai  de  meilleur  j  c’eft 
un  pere  qui  veut  faite  calTer  un  mariage. 
Voyez- vous  comme,  après  avoir  couru, 
le  bon  homme  eft  tombé ,  &  s’eft  cafte 
le  nez. 

Pirante  ne  goûte  point  cette  plaifan- 
terie  ;  il  eft  prêt  de  le  retirer  ,  lorfqu’il 
voit  un  Saltinbanque  qui  conduit ,  lous 
un  berceau  de  fleurs ,  une  jeune  fille  ap» 
pellée  Lima.  Cette  fille  a  perdu  la  pa¬ 
role  de  douleur  de  fe  voir  féparée  de  la 
perfonne  qu’elle  aimait.  Il  faut ,  pour  la 
retirer  de  cet  état,  qu’elle  trouve  un 
homme  aftez  aimable  ,  pour  qu’elle  en 
foit  éprife.  Un  Gafeon ,  un  Normand  Sc 
un  Vieillard  tentent  inutilement  de  dé¬ 
truire  cette  efpèçe  d’enchantement  j  mais 
jin  jeune  homme,  qui  leur  fuccéde,  y 
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réuflit  parfaitement.  Il  la  met  d’abord 
adroitement  fur  le  chapitre  de  fou 
Amant ,  &  lui  en  parle  d’une  manière 
affedueufe.  Lima  s’intérelTe  ,  &  recou¬ 
vre  la  parole  avec  beaucoup  de  viva¬ 
cité. 

Léonore  ,  déguifce  en  Egyptienne , 
revient  à  la  fuue  d'un  Opérateur.  Un 
Enfant ,  qui  danfe  avec  des  grâces  char¬ 
mantes  ,  plaît  à  Pilante  qui  veut  l’ache¬ 
ter.  Il  fe  fent  ému ,  en  carelTant  cet  en¬ 
fant  ,  qui  eft  celui  de  Léonore,  cjui  tom¬ 
be  aux  pieds  de  fon  pere  qui  lui  par- 
doime. 

Cette  petite  Pièce ,  également  comi¬ 
que  &  mtéreflante  ,  eft  de  Fagan  ,  en 
fociété  avec  Panard ,  5c  eut  le  fuccès 
qu’elle  méritait. 
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LE  COQ  DE  VILLAGE; 

Opéra  Comique ,  en  un  acte  ,  en  Profe  , 
mêlé  de  Vaudeyilles. 

}  I  Mars  1745. 

Pierrot,  refté  feul  dans  le  Village  par 
l’ablence  des  autres  Garçons  que  la  guer¬ 
re  a  enlevés ,  eft  aimé  de  Madame  Fro¬ 
ment  ,  riche  Fermiere ,  &  de  Madame 
Râpé  ,  Cabaretiere.  Il  eft  encore  aimé 
de  Gogo,  de  Mathurine  &  de  Colette; 
mais  il  n’aime  que  Thérefe.  Il  arrive  , 
chargé  de  rubans  &  de  bouquets  que  lui 
ont  donné  toutes  les  Filles  du  Village , 
&  fe  plaint  ainli  de  leurs  perfécutions  à 
fon  oncle  le  Tabellion. 

la  petite  Life 

Veut  que  je  la  conduife 

De  baiflbns  en  buiflbns  , 

Pour  chercher  des  pinçons. 

Fanchbn ,  dans  la  plaine  , 

Veut  que  je  la  mené , 

Pour  cueillir  des  fleurs 
De  toutes  le?  couleurs. 

Il  faut  pour  Nanettç 
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Graver  une  houlette , 

Et  de  mon  flageolet 

-O 

Accompagner  Babet. 

Il  eft  fi  fatigué  de  tout  cela ,  qu’il  irah 
s’enrôler  volontiers  fans . . . 

LE  TABELLION. 

J’eiKcnds  j  c’eft  faute  de  valeur. 

PIERROT. 

Quelle  erreur  eft  la  vôtre  ! 

Je  fora’  Français ,  j’avons  du  cœur  t 

L’un  ne  va  pas  fans  l’autre. 

Il  avoue  à  fon  Parrein  fon  amour  pont 
Thérefe  j  Sc  le  Taèellion,  voyant  qu’il 
ne  peut  l’y  faire  renoncer,  imagine  de 
faire  une  loterie  d’amour ,  dont  Pierrot 
fera  le  lot.  Les  Filles  tireront  gratis  ; 
mais  les  Veuves  n’y  feront  admifes 
qu’en  corjfignant  5  00  livres  1  ce  qui  for¬ 
mera  la  dot  de  Pierrot  qui  n’a  point  de 
fortune.  Madame  Râpé  &  Madame 
Froment  y  confentent ,  dans  l’efpérance 
de  fe  lienlever  l’une  à  l’autre  j  mais  le 
Tabellion  a  fi  bien  arrangé  les  ebofes  , 
que  Pierrot  tombe  à  Thérefe  qu’il  aime. 
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Cette  Pièce  charmante  eftvde  M.  Fa- 
vard^  &  nous  n’en  n’avons  donné  un 
extrait  fi  fuccint  ,  que  parce  que  nous 
avons  craint  de  nous  livrer  au  plaifir 
d’en  rapporter  tous  les  détails  agréables  : 
ce  qui  n’aurait  pu  fe  faire  fans  la  copier 
prefque  toute  entière.  Elle  eut  le  plus 
grand  fuccès ,  &  depuis  qu’elle  a  paru 
iur  le  Théâtre  de  l’Opéra  Comique ,  il 
n’y  a  point  eu  de  Foire  où  elle  n’ait  été 
cemife. 
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LA  COQUETTE 


SANS  LE  SÇAVqiRî 

Opéra  Comique  ,  en  un  acte  ^  en  V m- 
devllles, 

15  Février  1744. 

Colette  ,  rivale  d’Agathe ,  ouvre  la 
fcène ,  &  projette  de  la  brouiller  avec 
Colin  qu’elle  voudrait  lui  enlever.  Elle 
lui  perluade  que  ce  Berger  en  aime  une 
autre,  &  que,  pour  le  ramener,  Aga¬ 
the  doit  feindre  de  l’indifFérence  ,  tan¬ 
dis  qu’elle  ,  Colette  ,  lui  marquera  de 
l’amour.  Agathe ,  fuivant  ce  confeil ,  fe 
retire,  en  voyant  paraître  Colin  qui  ar¬ 
rive  avec  un  ruban  à  la  main  ,  qu’il  def- 
tinait  à  Agathe  ,  mais  que  Colette  lui 
prend,  en  feignant  de  fe  perfuader qu’il 
était  pour  elle  ,  &  lui  promettant  de  le 
raccommoder  avec  fa  confine  Agathe  ; 
Colin  joyeux  l’embralTe  par  reconnaif- 
fance.  Lorfqu’il  eft  parti ,  Agathe  ,  qui 
a  tout  vu  ,  revient  &c  fe  perfuade  facile¬ 
ment  l’inconftance  de  fon  Amant.  Pour 
s’en  venger  à  fon  tour ,  elle  écoute  la 
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déclaration  de  Lucas  ,  &  la  reçoit  favo¬ 
rablement.  Elle  ne  rebute  pas  davan¬ 
tage  Blaife  &  le  Procureur  Fifcal ;  mais, 
tandis  qu’elle  reçoit  leurs  fleurettes ,  Co¬ 
lette  amene  Colin  dans  le  fond  du  théâ¬ 
tre  ,  pour  être  témoin  de  la  perfidie  de 
faMaîtrelTe.  Lorfqu’Agathe  l’apperçoir, 
elle  redouble  de  coquetterie ,  fuivant  le 
confeil  de  fa  coufine  ,  &  leur  donne  à 
chacun  une  main ,  une  par-devant,  & 
i’autte  par-derrière  ,  de  façon  que  cha¬ 
cun  de  îon  côté  croit  être  l’Amant  favo- 
rifé.  Lorfqu’ils  font  partis  ,  Colin  arri¬ 
ve  ,  outré  de  dépit.  Agathe  continue  à 
le  traiter  conformément  aux  confeU’s 
qu’elle  a  reçus  de  Colette. 

C  O  L  I  N ,  tendrement. 

k  1 R  :  Ah  !,  fi  J  avais  connu  At  de  Catinat. 
Prenez-vous  du  plaifir  à  me  rendre  jaloux  ? 
Voulez -vous  perdre  un  cœur  qui  n’aime  rien 
que  Vous  l 

Songez  qu’un  tendre  Amant  eft  untrefor. 

AGATHE. 

Hé  bienl 

Pèut-on  en  avoir  trop,  fi  c’eft  un  fi  grand 
bien  2 

Cependant  Agathe  eft  toute  prête  i 
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fe  découvrir  ,  en  voyant  foufFrir  fon 
Amant  j  mais  elle  en  eft  toujours  empê¬ 
chée  par  Colette  qui  trouve  le  moyen  de 
la  faire  fortir ,  en  lui  promettant ,  lî 
elle  veut  la  lailTer  faire ,  de  rendre  Colin 
amant  tendre  &  conftant.  Lorfqu’elle 
eft  partie ,  la  fourbe  Colette  achevé  de 
défefpérer  le  crédule  Colin  qui  lui  pro¬ 
met  de  répoufer  par  dépit.  Enfin  Lucas , 
Blaife  &c  le  Procureur  Fifcal  reviennent 
fur  la  fcène  avec  Madame  Bombinote  , 
mere  d’Agathe ,  qu’ils  fomment  de'^te» 
nit  la  parole  qu’elle  a  donnée  à  chacun 
d’eux. 

COLIN. 

A  IB.  ;  Des  Trembleurs. 

Jufte  Ciel!  perfide Agaihc , 

E>e  ce  bonheur  qui  les  flatte  , 

Vous  me  berciez  donc ,  ingrate. 

AGATHE,  timïdtmtnti 
Ah  !  Colin  !... 

COLETTTE  à  Colin. 

Quel  air  Tournois  ! 

Madame  BOMBINOTE,  en  cohre. 

Jour  de  Dieu!  crains  ma  colère  i 
Amuferde  la  maniéré 
Quatre  Amàns  ! 

Tiv 
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AGATHE, 

En  !  non ,  ma  mere , 

Je  n’en  amufais  que  trois. 

Enfin  tout  s’éciaircir,  les  Amans  s’ex¬ 
pliquent  ,  Colette  eft  la  dupe  de  fon  ar¬ 
tifice  ,  les  Amans  font  unis,  &  la  Pièce 
finit  par  le  Vaudeville  fuivant  : 

COLIN. 

J’obtiêns  ta  main,  machere  Agathe  t 
Ah!  qu'un  pareil  bonheur  me  flatte  l 
Ce  jour  va  combler  mon  efpoir  j 
S'il  faut  que  de  l’hymen  s'enfuivc 
Quelque  échec  qu'on  ne  peut  prévoir  > 
Hélas  !  du  moins  que  ça  m’arrive 
Sans  le  fçavoit  ! 

AGATHE, 


Je  fuis  toujours  fimple  &  novice f* 
Maisfouvent  dans  le  précipice 
On  tombe  fans  l’apperccvoir  : 

Si  jamais  je  te  fais  injure. 

Colin ,  ne  vas  pas  m'en  vouloir  > 
Car  ce  fera ,  je  te  le  jure , 

Sans  le  fçavoir. 


B  O  M  B  I  N  O  f  E. 


Une  Madame ,  une  Bergcrc 
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Egalement  cherchent  à  plaire , 

Et  s’occupent  de  cet  efpoir  : 

A  Paris  la  moindre  Grifctte 
En  fait  un  art ,  matin  &  foir  $ 

Mais  au  Village  on  eft  coquette 
Sans  le  fçavoir. 

AGATHE. 

Sans  nous  parler  de  fa  tendrefle  y 
Un  Amant  nous  fait  politeflc. 

Et  l’on  s’accoutume  à  le  voir  5 

Petit-à-petit  fon  langage 

Sur  notre  coeur  prend  du  pouvoir  > 

Et  c’eft  ainfi  que  l’on  s’engage 
Sans  le  fçavoir. 

G  O  L  E  T  T  E. 

Un  tendre  Amant  à  fa  Bcrgçre 
Dérobe  une  faveur  légère  > 

C’eft  un  baifer  qu’il  veut  avoir:  * 
Enfuice  il  ofe  davantage  : 
le  cœur  commence  à  s’émouvoir  y 
La  tête  tourne  ,  &  l’on  s’engage 
Sans  le  fçavoir. 

B  L  ^  '  l  S  E. 

Avant  douze  ans  Gogo  fe  pare  5 
De  fon  cœur  le  plaifir  s'empare. 

Quand  aile  eft  devant  un  miroir  3. 

T  V 
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Aile  minaude ,  fe  liant  cltette  > 

Ne  veut  plus  mettre  de  mouchoir  :: 
Voilà  Gogo  déjà  coquette 
Sans  le  fçavoir.  s 

C  O  I.  E  T  T  E. 

Plus  d’un  mari  coquet,  volage. 
Prétend  que  fa  femme  foit  fage. 
Tandis  qu*il  manque  à  fôn  devoir 
Epoux  ,  quelle  erreur  eft  la  votre  f 
Dormez,  dormez  fur  cet  efpoir  j 
Mais  vous  ferez  comme  les  autres.,. 
Sans  le  fçavoii*;- 

L  U  C  A  S. 

Je  nous  aimons  fans  nul  reproche  5 
Je  n’achetons  point  chat  en  poche. ,, 
Quand  il  s’agit  de  fë  pourvoir  5 
Mais  à  la  Ville ,  jarnonbille  1 
On  donne  dans  le  pot  au  noir  5 
On  prend  foiivent  veuve  pour  fille ji. 
Sans  le  fçavoir. 

COLIN... 

Iris  dormaj^fur  la  fougere  ^ 

Un  jeune  Berger  tcmcraire> 

Voyant  voltiger  fon  mouchoir';, 
ioccafion  me  &\:oiifs.a, 
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Faifbns ,  dit- il ,  notre  dcToit  ; 

La  pauvre  enfant  fe  trouva  prife , 

Sans  le  fçavoir. 

Cette  Pièce  charmante,  qui  eft  intri¬ 
guée  5c  écrite  du  ton  de  Ja  bonne  Co¬ 
médie,  eft  de  Meflieurs  Favard  5c  Rouf- 
feau  de  Touloufe.  Nous  ne  pouvons  en 
faire  un  éloge  plus  complet  5c  plus 
Jufte,  qu’en  difant  que  fon  fuccès  fut 
égal  à  ion  mérite,  • 


T  v| 
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A  C  A  J  O  U  J 

Opéra  Comique ,  en  trois  aSes ,  en  vers  , 
mêlé  de  Vaudevilles^ 


r8  Mars  1744. 

Le  Théâtre  repréfeme  le  Palais  d’Ar- 
paglne ,  orné  de  Magots  &  de  Colifi^ 
chets ,  dans  le  goût  moderne. 

Le  Génie  Podagrambo  ouvre  la  fcène' 
avec  la  Fée  Arpagine  ,  qui  confent  k 
répoufer  ,  quoiqu  ils  n’ayent  aucun  pen- 
chantTun  pour  Fauire,  &  qu’ils  aiment, 
chacun  de  leur  côté  ,  un  jeune  Prince  ÔC 
une  jeune  PrincelTe  ;  Podagrambo  aime 
Zyrphile,  &  Arpagine*,  le  jeune  Aca¬ 
jou.  Arpagine  a  inutilement  employé 
tout  fon  pouvoir  à  corrompre  le  goût 
d’Acajou  ;  elle  n’a  pu  s’en  faire  aimer. 
L’éducation  ,  qu’elle  lui  donne  ,  eft  des 
plus  ridicules.  Un  Médecin  lui  enfei- 
gne  à  faire  des  armes  ;  un  Pocte  ,  Ja 
Géométrie  3  &c  un  Avocat ,  la  mufique. 
Mortifer,  le  Médecin  fpadaflîn ,  vient 
le  premier  donner  fa  leçon. 


dù  l  opéra  Comique. 
M  O  R  T  1  F  E  R. 
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Air  \  T  écoutais  de- là  fort  caquet. 


Maître  d'armes  6c  Médecin 
Ont  entr’eux  peu  de  différence  > 

Tous  deux  poffedent  la  fciencc 
De  détruire  le  genre  humain. 

Air:// était  un  Moine  blanc. 

L’un ,  ainfi  que  l’autre  ,  enfin  ^ 

Par  un  principe  certain  , 

Avec  la  tierce  6c  la  quarte 
De  ce  monde  nous  écarte. 

Mortifer  mêle  pfalfamment  les  ter¬ 
mes  des  deux  Arts  ,  5c  donne  à 
Eleve  une  leçon  ridicule. 

Air  vil  a  la  fine  montre  au  gouffeu  , 

Songez  à  tourner  le  poignet  y 
Car  des  armes  tout  le  fecrec 
Dépend  de  fon  fiilole 
Et  de  fon  diaftole. 

A  I  R  :  De  néceffité  nécejfitantei 

La  pointe  au  corps ,  ferrez  la  mefürc  y, 

Les  mufcles  tendus ,  6c  la  main  fùre 
Il  faut  qu’avant  le  pied  le  coup  parte. 


44f»  HlJIoîrt  du  ThèaCtt 

Allons  ,  faites  -  moi  une  pulfation  i 
I  epée  de  tierce. 

Détergez,  &  tirez-moi  de  carte. 

Acajou  porte  plufieurs  bottes  au  Mé¬ 
decin  qui  ne  fçait  pas  parer, 

M  O  R  T  I  F  E  R. 

Non ,  je  ne  içais  que  démontrer  ; 

Ce  n’cft  pas  à  moi  d’opérer  : 

Ma  main  en  ferait  avilie }. 

C’eft  le  fait  de  la  Chirurgie. 

Le  Mctromane-Géometre  arrive  pour 
donner  fa  leçon  qu’il  commence  ainfi  î 

MÉTROMANE. 

Seigneur  ,  en  peu  de  mots  j’aurai 
fait  aujourd’hui.  {Il déclame.) 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  :  l’auguftc  Poéfic 
Eft  aflcrvic  àux  loix  de  là  Géométrie  \ 

Tout  Verfificateur  doit  fçavoir  à  propos 
Toifer  une  penféc,  &  combiner  des  mots. 

Que  toujours^lc  bon  fens  ^  efçlave  de  la  rime,. 
En  forme  d’axiome  expofe  une  maxime , 

Les  vers  de  Tragédie,  au  milieu  partagés, 
Portant  fix  pieds  de  long,  de  niveau  font raiï^ 
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Et  tout  Pocte  exacl ,,  fur  ks  mêmes  modèles 
Reflerre  Ton  génie  entre  deux  parallèles. 

Je  vous  ai  démontré  l’art  de  conftruirc  un 
vers  > 

Apprenez  maintenant  Tes  ufages  divers , 
Seigneur. 

ACAJOU. 

A  I R  :  Changement  pique  l appétit. 
Seigneur,  votre  art  m’eft  inutile^. 

M  É  T  R  O  M  A  N  E. 

Commençons  par  le  plus  facile 
Une  leçon  vous  apprendra. 

A  fabriquer  un  Opéra. 

{ Il  déclame.  ) 

Pour  devenir  Auteur  Lyrique , 
ir  faut ,  fur  un  plan  fymmétrique  ^ 

Par  un  calcul  géométrique. 

Echafauder  foixante  mots , 

Viiides  de  fens,  forts  de  mufique: 

Tels  font  les  opéra  nouveaux. 

Acajou  répond  qu’il  s’ennuie  d’ea:^ 
tendre  feulement  parler  de  l’Opéra. 

M  E  T  R  O  M  A  N  E ,  déclamante 

Du  moins  de  déclamer  appreuc^  kmcth.adcî; 
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C  eft  un  talent  ,  Seigneur ,  qui  devient  à  îa 
mode  J 

Dans  cet  Art  méchanique  on  aime  à  s’exer» 
cer  : 

Ecoutez  mes  leçons ,  je  vais  vous  y  drefler. 

Pour  faire  des  Héros  une  illuftre  peinture , 

N’allez  pas  fortement  imiter  la  nature  : 

A  voir  avec  quel  art  on  nous  rend  leurs  tranf- 
ports  > 

Sans  doute  ces  Héros  n’étaient  que  des  ref- 
forts. 

Sçaehez  qu’un  Prince  Grec ,  ou  qu’^un  Bourgeois 
de  Rome, 

Ne  parlait  pas  jadis  de  même  qu’un  autre 
homme. 

Ces  Pyrrus  ,  ces  Brutus,  en  perruque  ,  en  cha-» 
peau  , 

En  paniers  de  baleine,  &  couverts  d’oripeau  y 

Malgré  le  fens  commun ,  guidés  par  la  me- 
fure , 

D*un  fon  harmonieux  cadençoient  la  céfure  : 

Le  moindre  Confident,,  fur  pareil  ion  montée 

Avait ,  comme  fon  maître  ,  un  langage  noté  : 

Tous  parlaient  en  chantant ,  &  leurs  voix  corn- 
pafiee 

Ne  s’ajuftait  qu’au  gefte  ,  &  non  à  la  pcnféc. 

Cliaque  Aéleur ,  pour  les  peindre  &  s'exprimer 
comme  eux  y 
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Dit  des  vers  cmpoulés  qui  tombent  deux  à 
deux. 

Examinez  mon  jeu  :  c’eft  ainfi  que  j’avance  ÿ 
Je  prends  une  attitude,  &  fort  bas  je  com¬ 
mence  ^ 

Ma  voix  en  même  tems  s’élève  par  éclats  ; 

Je  balance  le  corps ,  &  j’agite  les  bras. 
Tantôt,  avec  ardeur^  je  dis  à  ma  MaîtrefTe  i 
Pourquoi  me  fuyt^i'VOus  ^  adorable  Princejfe  f 
Aux  tourmms  que  q  endure  aye'^  quelques 
égards  y 

Cruelle  ^  je  mourrai^  privé  de  vos  regards. 
Hélas! ...  De  cet  hélas  diftinguez  l’inter¬ 
valle. 

Tantôt  de  mes  deux  bras  décrivant  un  ovale. 
J’en  impofe  aux  Humains  ,  du  ton  facré  des 
Rois, 

Et  je  mugis  des  vers ,  en  étouffant  ma  voix. 
Adrices,  qui  briguez  les  honneurs  de  la  fcène. 
Que,  des  le  premier  vers,  la  fureur  vous  en¬ 
traîne 

Etendez  votre  bras,  pour  mieux  le  fôire  voir  j 
Relevez  l’eftomac ,  étalez  le  mouchoir  i 
Criez  à  tout  propos,  criez  à  perdre  haleine  : 
Que  l’on  croye,  en  un  mot,  voir  hurler  Mel- 
pomène. 

Par  ce  goût  général ,  que  chacun  foit  con^ 
duit  i 
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On  ne  doit  déclamer  que  pour  faire  du  bruit' î 

Taratantalcra . mais  quel  démon  m’iiif- 

pire  f 

Quels  gouffres  font  ouverts  !  taratantalerirè... 
Ah  1  PrincelTe  ,  ah  !  Seigneur ,  je  deviens  fu¬ 
rieux.  . . 

C’eft  ainfî  qu’en  partant  je  vous  fait  mes 
adieux.  * 

Le  pauvre  Aeajau  croit  en  être  quit¬ 
te;  mais  il  elVaflailli  par  M.  Glapino- 
me  ,  Avocat ,  M®  Faufî'et ,  Procureur  , 
&  Gueulard  ,  Huifîîer ,  qui  l’obligent 
d’entendre  un  Trio,  dans  lequel  il  n’y 
a  que  les  cinq  voyelles.  Il  les  congédie 
enfin  ;  &  le  premier  aéle  finit  par  une 
ju’Arpagine  anime , 

i. 

,  le  Théâtre  repré- 
fenie  les  jardins  de  Ninetre  ,  Fée  biert- 
faifante ,  qui  protégé  Zirphile.  Ces  jar¬ 
dins  ne  font  féparés  de  ceux  d’Arpagi- 
ne  ,  qu'e  par  une  palifTade  de  fleurs. 
Ninette  ne  peut  faire  entendre  à  Zk- 


*  Il  s’arrête  au  milieu  de  fa  fureur,  8c  Ce. 
retire  froidement ,  ça  faifant  une  profonde 
■ révérbncc. 


danie  des  magots  ( 
pour  amufer  Acajo 
Au  fécond  aâte 
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phile  comment  elle  doit  conferver  fon 
honneor.  Podagrambo  ,  qui  furvient 
d’un  air  gauche ,  ne  lui  fait  pas  mieux 
fentir  ce  que  c’eft  que  le  fentiment  j 
mais  ,  lotfqu’ils  font  partis  l’u»  èc  l’au¬ 
tre,  Acajou ,  qui  parvient  à  s’introduire 
à  travers  de  la  palilïade ,  lui  fait  bien¬ 
tôt  connaître  l’amour.  Cette  fcène  eft 
charmante ,  Se  il  faut  la  voir  dans  l’ori¬ 
ginal.  Podagrambo ,  qui  revient  fans  que 
les  Amans  s’en  apperçoivent  ,  court 
avertir  Arpagine  ,  qui ,  voyant  qu’elle 
ne  peut  féparer  Acajou  de  Zirphile  , 
feint  de  proréger  leurs  amours ,  promet 
de  les  unir ,  &  confeille  adroitement  à 
Acajou  de  demander  à  Zirphile  l’an¬ 
neau  qu’elle  porte  au  doigt,  comme  un 
gage  de  fon  amour.  Cet  anneau  eft 
un  talifman  qui  préfetve  Zirphile  des 
entreprifes  de  la  méchante  Arpagine  : 
auffi  ,  dès  qu’elle  l’a  en  fa  puiflance , 
elle  l’enleve  dans  un  char  tiré  par  un 
dragon  volant.  Acajou  apprend  ce  trifte 
événement  à  la  Fée  Ninette,  qui,  après 
avoir  mis  fes  lunettes ,  découvre  que  le 
corps  de  Zirphile  eft  chez  Podagrambo, 
&  fa  tete  dans  la  Lune.  Elle  tache  de 
le  coufoler,  en  lui  difant  t 
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Air  :  Fille  qui  voyage  en  France, 

Vous  avez  un  avantage  5 

Cela  doit  yous  appaifer  : 

Son  cœur  eft  votre  partage. 

ACAJOU. 

Hélas!  pourquoi nVamufer ? 

O  fort  funefte  ! 

Mon  Rival  peut  époufer 
Ce  qui  lui  refte. 

Ninette  le  rafTure ,  en  lai  difant  que 
le  Génie  n’en  peut  approcher ,  qu’il  ne 
foit  maître  de  la  tête ,  &  que  c’eft  à  lui 
à  le  prévenir.  Pour  cet  effet ,  elle  lui 
donne  fes  lunettes  ;  par  la  vertu  de 
fa  baguette  ,  elle  le  tranr[x>rte  dans  la 
Lune  où  fe  pafTe  le  troifiéme  aéle. 

Le  Théâtre  repréfente  des  bofquets  , 
&  la  tête  de  Zirphile,  fur  un  builion  de 
fleurs ,  s’amufe  à  chanter  : 

Que  je  regrette  mon  Amant, 

^  Quoiqu’il  caufe  mon  infortune  î 
Pour  avoir  aimé  tendrement , 

Voilà  ma  tète  dans  la  Lune  : 

Si  chaque  fille  eft  dans  ce  cas> 

Les  têtes  font  raresJà-bas. 
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A I R  :  Sans  le  ff  avoir. 

Un  charme  affreux  ici  m’arrête  i 
Il  ne  me  refte  que  la  tête  : 

Quel  amufement  puis-je  avoir 
Poclagrambo  du  refte  eft  maître 
Et  je  détefte  fon  pouvoir; 

Je  réponds  à  fes  feux  peut-être. 

Sans  le  fçavoir. 

Acajou  arrive  ,  &  ralTure  Zirphile  fur 
le  fort  de  ce  qui  eft:  entre  les  manis  de 
Podagrannbo,  Ce  Génie  paraît  ,  un  tré- 
buchet  à  la  main,  pour  attraper  la  tête 
de  Zirphile  qui  difparaît  \  &C  Acajou  , 
après  avoir  mis  les  lunettes  de  la  Fée , 
s’offre  à  lui  fous  la  figure  d’un  Vieillard. 
Podagrambo  s’adrelTe  à  lui  ,  pour  trou¬ 
ver  la  tête  de  Zirphile ,  qui  reparaît ,  d 
l’invitation  d’Acajou.  Podagrambo  a  la 
bêtife  de  lui  confier  Panneau  de  Zir¬ 
phile,  &  il  l’engage  de  l’attraper  ,  pen¬ 
dant  qu’il  va  lui  faire  un  conte  pour  Pa- 
mufer.  11  fe  couche  fur  un  banc  de  gazon, 
pour  réciter  fon  conte  plus  d  fon  aife, 
&  il  safibupir.  Pendant  ce  terres  là  Aca¬ 
jou  profite  de  fon  fommeil  pour  em¬ 
porter  la  tête  de  Zirphile.  Arpagine, 
qui  connaît  la  bêtife  du  Génie ,  craint 
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qu’il  n’ait  fait  quelques  extravagances 
qu’elle  aurait  pu  prévenir  ,  en  ne  le 
quittant  pas.  Elle  le  trouve  endormi , 
le  réveille ,  &  il  lui  apprend  la  fottife 
qu’il  a  faite  de  confier  l’anneau  à  un 
Habitant  du  Pays.  Elle  s’emporte  con¬ 
tre  lui  ;  mais  il  n’eft  plus  tems.  Leur 
pouvoir  eft  fini.  Acajou  ,  conduit  par 
Ninette  ,  reparaît  fous  fa  figure  natu¬ 
relle  ,  &  Zirphile  avec  fa  tête  qui  eft 
remife  à  fon  corps.  Arpagine  &  Poda- 
grambo  ,  défefpércs  de  voir  leurs  pro¬ 
jets  manqués ,  oifparaifient. 

NINETTE,  Æ  Podagramho  & 
À  Arpagine. 

A I R  :  Bouche^,  Noyades.. 

Vos  remords  font  notre  vengeance  ; 
Malheureux ,  fuyez  ma  préfenoc  : 

Toujours  les  méchans  &  les  fots 
Sont  dupes  de  leurs  ftratagêmes  j 
Jamais  ils  n'ont ,  dans  leurs  complots. 

De  plus  grands  ennemis  <ju'eux-mcmes. 

Pour  completter  la  fête  ,  ja  Fée  Ni¬ 
nette  tranfporte  fes  fujets  dans  la  Lune, 

&  ils  y  exécutent  un  Ballet  de  N§ins 
qui  termine  la  Pièce.  Elle  eft  de  M. 
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Favard  qui  l’a  tirée  du  conte  d’Acajou , 
de  M.  Duclos ,  &  en  a  fait  un  ouvrage 
excellent ,  plein  de  fcènes  agréables  & 
de  fines  plaifanteries.  Elle  rut  d’abord 
jouée  en  profe  ,  melée  de  ‘couplets  ; 
mais ,  après  la  défenfe  qui  fut  faite  à 
l’Opéra  Comique  de  parler ,  elle  fut  re« 
prélentée  tou:e  en  Vaudevilles  à  la  Foitç 
fuivante  ^  ,  au  mois  d’Oébobre  de  la 

même  année ,  on  la  vit  avec  plaifir  fur 
le  Théâtre  de  l’Académie  Royale  de 
Mufique.  Elle  attira  depuis  un  concours 
fi  prodigieux ,  que ,  le  jour  de  la  clôtu¬ 
re  ,  la  barrière ,  qui  fépatait  l’Orcheftre 
du  Parterre ,  fe  brifa.  Pour  la  raccom¬ 
moder  ,  on  fut  obligé  de  faire  fortir, 
hors  de  la  Salle ,  toutes  les  perfonnes 
qui  remplifiaient  le  Parterre.  Mais  ce 
fut  en  vain  :  le  moude ,  qui  était  fur 
le  Théâtre ,  y  defcendit ,  pour  faire  place 
à  de  nouveaux^fipeélateurs  qui  comblè¬ 
rent  entièrement  le  lieu  de  la  fcène.  11 
ji’avait  pas  été  pofllble ,  dans  cette  con- 
fufion  ,  de  rendre  l’argent  à  ceux  qu’on 
avait  fait  fortir.  Plufieurs  l’exigqoient 
avec  menaces.  Six  des  plus  mutins  fu¬ 
rent  arrêtés.  M.  Monet  fe  comporta  en 
cette  occafion  avec  beaucoup  de  pru¬ 
dence.  Il  fit  relâcher  ceux  qu’on  avait 
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mis  au  Corps  de  garde.  11  paya  les  me- 
cohtens  d’une  har-.ngue  ,  moitié  plai- 
fance,  moitié  pathétique,  qui  lui  con¬ 
cilia  tous  les  eipiits.  Jamais  repréfenta- 
rion  n’avait  été  fi  lucrative.  Toutes  les 
places  étaient  à  fix  livres^  &  le  Théâtre 
était  fi  rempli ,  qu’il  n’y  pouvait  paraî¬ 
tre  qu’un  Aéteur  à  la  fois.  Il  n’y  eut 
point  de  fymphonie  ,  point  de  ballets. 
On  n’entendit  rien  ,  pas  meme  le  com¬ 
pliment.  On  applaudit  beaucoup  ,  & 
tout  le  monde  fe  retira  fatisfait,  moins 
cependant  que  l’Entrepreneur. 
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T  H  É  S  É  E  J 
Parodie  de  l'Opéra  de  ce  nom, 

19  Février  1745. 

Nous  ne  donnerons  point  d’extrait  de 
cette  Parodie  qui  fut  un  objet  d’amufe- 
ment  pour  Meflîeurs  Favard  &  Parmen¬ 
tier  ;  mais  les  anecdotes  ,  auxquelles 
elle  a  donne  lieu  ,  méritent  bien  d’être 
rapportées. 

Un  nommé  Leger  ,  Domeftique  de 
M.  Favard  ,  animé  par  l’amour  des  ta- 
lens,  voulut  confacrer  les  liens  au  Théâ¬ 
tre.  11  débuta  dans  cette  Patodie  par  la 
moitié  d’un  bœuf.  Pour  faire  entendre 
ceci ,  il  eft  nécelTaire  d’expliquer  que  , 
dans  le  triomphe  de  Théfée  >  la  mon¬ 
ture  de  ce  Héros  ,  était  le  bœuf  gras  , 
figuré  par  une  machine  de  canon  ,  qui 
fe  mouvait  pat  le  moyen  de  deux  hom¬ 
mes  qui  y  étaient  renfermés  j  le  premier 
debout ,  mais  un  peu  incliné  ;  le  fécond 
la  tête  appuyée  fur  la  chute  des  reins 
de  fon  camarade.  Leger ^  qui  avait  bri¬ 
gué  l’honneur  du  début,  obtint  la  pré- 
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férence  pour  faire  le  train  de  devant. 
Gonflé  d ’alimens  &  de  gloire  ,  il  lâcha 
une  flatuofité  qui  penfa  fuffoquer  fori 
collègue.  Celui  -  ci  ,  dans  fon  premier 
mouvement ,  pour  fe  venger  de  l’effet 
fur  la  caufe ,  mordit  bien  ferré  ce  qu’il 
trouva  fous  fes  dents.  Léger  fit  un  mu- 
giffement  épouvantable.  Le  boeuf  gras  fe 
fépara  en  deux  :  une  moitié  s’enfuit 
d’un  côté  ,  une  moitié  ,  de  l’autre  j  & 
le  fuperbe  Théfée  fe  trouva  à  terre  , 
étendu  de  fon  long.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  continuer  la  Pièce.  A  peine 
fut-elle  achevée,  que  l’on  entendit  une 
grande  rumeur.  C’était  Legerxyù ,  pté- 
tendant  que  fon  camarade  lui  avait  man¬ 
qué  de  refpeék,  fe  gourmait  avec  lui  fur 
le  ceintre.  Après  avoir  difputé  fur  la 
prééminence  &  les  avantages  du  train 
de  devant  &  du  train  de  derrière ,  ils 
en  étaient  venus  aux  coups.  Le  pauvre 
Léger  penfa  en  être  la  viélime,  il  tom¬ 
ba  du  ceintre  ;  mais ,  par  bonheur  pour 
lui ,  il  fut  accroché  par  un  cordage  qui 
le  fufpendit  à  vingt  pieds  de  haut ,  com¬ 
me  un  oie  que  les  Mariniers  vont  tirer. 
Il  en  fut  quitte  pour  quelques  contu- 
fions.  Cet  accident  ne  le  dégoûta  point 
des  débuts.  Quelques  jours  après ,  com¬ 
me  on  allait  commencer  le  fpeâacle  , 
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©n  appiit  que  Marville  ,  Â£teur  chargé 
du  rôle  de  Roi  dans  la  même  Parodie , 
venoit  de  décamper  en  porte.  Léger  fe 
prefenta  pour  le  remplacer.  C’était  la 
feule  refldurce  pour  ce  jour- là.  Il  joua 
le  rôle.  Sa  figure ,  fa  voix ,  fon  gerte,  & 
fur- tout  fa  confiance  infolente,  étaient 
d’un  ridicule  Sc d’un  comique  lî  parfaits, 
qu’il  fut  applaudi  généralement.  Dès  le 
foir  même  il  donna  congé  à  fon  Maître, 
Sc  demanda  mille  écus  d’appointemens , 
pour  s’engager  dans  la  Troupe.  Comme 
on  n’accepta  pas  fes  propofitions  ,  il  cria 
à  l’injurtice ,  la  tête  lui  tourna  tout- 
à-fait. 

A  une  repréfentation  de  la  même 
Parodie  de  Théfée,  la  Demoifelle  V. . . 
chargée  du  rôle  de  Médée ,  oubliant  fa 
répliqué ,  pour  entrer  fur  la  fcène ,  s’a- 
mufait  à  écouter  les  fleurettes  d’un  Fi¬ 
nancier  fexagénaire  j  elle  entend  fa  ré¬ 
pliqué,  comme  le  bon  homme,  tranf- 
porté  d’amour  ,  fe  précipitait  à  fes  ge¬ 
noux  pour  lui  baifer  la  main  j  elle  s’en 
débarrafle  brufquement  :  mais ,  dans  le 
mouvement  qu’elle  fit ,  la  crinière  pof- 
tiche  du  vieil  Adonis  s’embarrafls  dans 
les  paillettes  de  la  Jupe  de  Médée.  La 
y. . .  part ,  èc  laifle  fon  Amant  en  atti- 
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rude  chauve  &  profterné.  Elle  s’avance 
fur  le  Théâtre  ,  portant  devant  elle  , 
fans  le  fçavoir,  ce  grave  trophée  che¬ 
velu  5  qui  ,  fe  balançant  majeftueufe- 
ment,  femblait  répondre  aux  gelles  pa¬ 
thétiques  de  l’Aélrice.  Il  s’éleva  un  ap- 
plaudiflTement  général  qui  devint  con- 
vulfif  5  lorfque  l’on  vit  fortir  d’une  cou- 
lilTe  une  tête  pelée  ,  qui  réclamait  fa 
vénérable  dépouille.  La  V  ...  .  déjà 
toute  fiere  de  l’accueil  favorable  qu’elle 
croyait  recevoir  du  Public  ,  faifait  de 
grandes  révérences  ;  mais  elle  ne  refta 
pas  long- tems  dans  Terreur.  En  s’incli¬ 
nant  avec  dignité  pour  remercier  les 
Speékateurs  bénévoles  ,  elle  apperçnt 
la  malheureufe  perruque.  Tout  autre 
qu’elle  eût  été  déconcertée  ;  mais  ,  en 
PrincelFe  au-delTus  des  coups  de  la  for¬ 
tune  ,  elle  détacha  tranquillement  cet 
ornement  étranger  qu’elle  rendit ,  Se 
continua  froidement  fon  rôle.  Cela  lui 
valut  un  fucccs  ;  tant  il  eft  vrai  qu’il 
faut  fe  polTéder  dans  les  grands  événe- 
mens. 
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LA  ROSE, 

O  U 

LES  JARDINS  DE  L’HYMENj 

Opéra.  Comique ,  en  un  acte ,  en  profe  , 
mêlé  de  Vaudevilles  ,  fuivi  d'un  Di- 
vertijj[ement ,  &  précédé  d'un  Prolo- 
gue. 

j  Mars  I74J. 

Avant  de  paraître  ,  cette  Pièce  efluya 
beaucoup  de  difficultés  de  la  part  du 
Magiftrat  chargé  de  la  police,  qui,  mal¬ 
gré  les  bonnes  intentions  du  Cenfeur , 
refufa  conftamment  d’en  permettre  la 
repréfentation  :  ce  qui  engagea  M.  Pi¬ 
ton  ,  qui  en  eft  l’Auteur  ,  à  préfenter 
cette  Requete  à  M.  le  Comte  de  Mau- 
repas  : 

Monseigneur, 

Sans  autre  appui  qu’une  parfaite  con¬ 
fiance  en  votre  pouvoir  &  en  votre 
bonté,  j’oie  recommander  à  votre  pro- 
tcélion  une  Rofe  qu’on  veut  empêcher 

V  li'j 
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d  eclorre.  Le  défefpoir  des  pauvres  En- 
irepretaeurs  de  l’Opéra  Comique  me 
force  à  prendre  cette  liberté.  On  vient 
de  leur  défendre  la  repréfentation  de 
cette  Pièce ,  au  moment  que  votre  dé¬ 
part  les  empêche  d’être  à  vos  pieds ,  6c 
que  la  longueur  6c  les  grands  frais  des 
préparatifs  ont  achevé  de  les  conduire  à 
J’extrèmité.  Ils  avoient  tout  fait ,  dans 
l’efpérance  que  votre  indulgence  &  vo¬ 
tre  autorité  les  mettraient  à  Tabride  la 
perfécution. 

Votre  nom ,  Monfeigneur ,  les  con¬ 
duit  à  la  mort.  Ainfi  j’ofe  avancer  que 
vous  leur  devez  compaflion  ,  d'autant 
plus  qu’on  ne  s’avife  pas  d’implorer  ici 
votre  appui  en  faveur  du  fcandale  6c  de 
la  licence,  ün  Abbé ,  commis  à  l’exameln 
des  Pièces  ,  qui  fe  conforme  aux  fcru- 
pules  &  à  la  rigidité  de  la  police ,  en¬ 
voya  la  Rofe  à  M.  Hérault ,  avec  fon 
approbation  ,  6c  fans  avoir  fait  aucune 
rature.  1!  y  a  plus  ,  Monfeigneur  :  j’ai 
lu  la  Rofe  dans  une  Compagnie  où  il  y 
avait  deux  Evêques  (èxagenaires  &  quel¬ 
ques  Dames  qui  en  font  déjà  aux  Direc¬ 
teurs.  L’Ouvrage  trouva  gr.ice  devant 
leurs  yeux  j  ils  n’y  ont  voulu  voir  que 
ce  que  j’y  montre.  Les  mots  de  rofe  , 
rofier ,  houlette  6c  jardin ,  leur  ont  bien 
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fait  penfer  quelque  petite  chofe  j  mais 
ils  convinrent  tous,  comme  a  fait  l’Exa¬ 
minateur  i  que  le  voile  de  l’allégorie 
était  fi  heureufetrient  tilTu  ,  qu’il  n’y 
avait  pas  le  petit  trou  par  où  l’on  pût  voir 
la  nudité. 

M.  Hérault  ne  veut  pas  branler  de 
derrière  le  rideau ,  fans  le  vouloir  ima¬ 
giner  que  ce  rideau  fera  bien  plus  de¬ 
vant  les  yeux  des  Speébateurs ,  qu’il  ne 
peut  être  dans  f idée  des  Leéteurs.  Mon 
Théâtre  repréfente  un  jardin  ,  au  milieu 
duquel  eft  un  rofier.  La  Rofe  éclate  au- 
dellûs  de  ce  rofier ,  &  frappe  les  regards 
des  Spectateurs.  Tout  cela  répand  urte 
innocence  continuelle  fur  tout  ce  qui  fe 
dit.  Des  Bergers  fe  difputent,  comme 
une  faveur  innocente ,  un  bouquet  offert 
par  la  plus  jolie  Bergere  dû  Hameau  , 
lieux  communs  des  niaiferies  paftorales. 
Je  vous  fupplie  très-humblement ,  Mon- 
feigneur ,  de  vouloir  bien  donner  des 
ordres  plus  doux  que  ceux  de  M.  Hé¬ 
rault. 

Stpe  tpremente  Deo  ,fert  Deus  aller  optm. 

Un  grand  Roi  très  -  chrétien  ne  dé¬ 
daigna  pas  de  fecourir  Moliere  dans  un 
pareil  cas ,  à  l’occafion  du  Tartuffe  ;  & 
cependant  la  même  différence ,  qui  fe 

Viv 
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trouve  à  mon  défavantage  entre  les  deux 
Auteurs,  fe  trouve  à  mon  avantage  en¬ 
tre  les  matières  &  les  conféquences  des 
deux  Pièces  ,  &c.  Cette  Lettre  eut  fon 
effet  a  &  la  Pièce  fut  jouée. 


PROLOGUE. 


L’Amour ,  conduit  par  Mercure ,  s’eft 
introduit  dans  le  pays  de  l'Hymen,  pour 
chaffer  fur  fes  terres ,  &  fe  venger  de 
ce  qu’il  a  méprifé  fes  loix.  Il  commence 
par  y  faire  tapage.  Son  Compagnon  l’en¬ 
gage  à  faire  moins  de  bruit  ,  crainte 
qu’on  ne  découvre  leurs  projets. 


MERCURE. 

UHymetî  s’aiarme  au  moindre  bruit. 

L’  A  M  O  U  R. 

Bon,  bon!  pendant  toute  la  nuit 
Il  fommcille  5 

Devant  fes  yeux ,  fous  fan  rideau 
J’ai  cent  fois  pafle  mon  flambeau  : 

Rien  ne  réveille. 

MERCURE. 

Ne  nous  y  fions  pas  :  malgré  ce  cal¬ 
me  apparent ,  tout  eft  ici  dans  la  défian¬ 
ce  3  èc  déjà  nous  aurions  été  furpris,  G 
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je  n’avais  alToupi  la  Médifance  &  la  Ja* 
Joufie  à  qui  l’Hymen  a  confîé  la  garde 
de  cette  Ifle . L’occafion  eft  favora¬ 

ble  :  nous  entrons  dans  la  faifon  ,  où  , 
pour  fortir  de  l’enfance  ,  les  Bergeres 
de  ce  Hameau  font  obligées  d’offrir  à 
l’Hymen  les  premières  fleurs  &  les  pre¬ 
miers  fruits  qui  croiflent  dans  leurs 
jardins ,  pour  qu’il  en  difpofe  à  fon  gré. 

MERCURE. 

A  I  R  :  Venus  nous  traite  en  rivales^  •  ^ 
A  faire  mauvais  ménage 
Vous  avez  perdu  tous  deux  : 

L'Amour  en  était  plus  fage  , 

Et  l’Hymen  bien  plus  heureux. 

Mercure  confeille  encore  à  rAmouf 
de  fe  déguifer ,  ôc  ils  forcent  pour  exécii- . 
ter  leur  projet. 
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LA  ROSE, 


O  U 

LES  J  A  B.©  INS  DE  L’HYMEN, 

Le  Théâtre  repréfente  un  jardin  fer¬ 
mé  d’une  grille ,  au  milieu  duqiJel  on 
voit  un  rofier  :  aux  deux  côtés  de  la  porte 
font  deux  ftames  reptéfentant  la  Jaloulie 
&  la  Médifance. 

Rofette  ouvre  la  fccne  avec  Silvie  fa 
coufine ,  qui  lui  confeille  de  prendre  foin 
de  fon  jardin  ,  &  de  ne  pas  fonger  en¬ 
core  à  garder  un  troupeau ,  parce  que  , 
pour  porter  une  houlette,  il  faut  être 
une  fille  faite,  &  avoir  vu  le  loup.  Ro- 
Tette  alTure  fa  coufine  qu’elle  n’en  aura 
pas  peur. 

SILVIE. 

A  ;  R  :  Menue:  de  Roland. 

Peticc  téméraire  ! 

ROSETTE. 

Bon  !  le  monde  fe  plaît 

Prefque  toujonrs  à  faire 
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Le  loup  plus  gros  qu’il  n'cft. 

Laiffe  le  venir  feulement  :  tu  verras 
fi  je  t’appelle  à  mon  fecours. 

S  I  L  V  I  E. 

Et  quand  crois  -  tu  qu’on  te  confiera 
le  foin  d’un  troupeau  ? 

Elle  lui  apprend  que  fa  mere  lui  a 
promis  la  houlette  ic  la  clef  des  champs , 
dès  que  fa  rofe  ferait  fleurie  ,  &  qu’elle 
vient  d’éclorre  ce  matin  même,  quoique 
ce  ne  foit  encore  que  le  premier  jour  du 
Printems. 

ROSETTE. 

A I R  :  Attende^-moi  fous  l’orm. 

Va  prévenir ,  ma  chcrc  , 

Les  Bergers  d’alentour 
De  la  jeune  Bergere 
Qu’on  inftale  en  ce  jour 
Dis ,  pour  fa  bien  venue. 

Qu’au  plus  joli  Pafteuï 
Rofette  eft  réfoluc 
De  donner  cette  fleur. 

Silvie  prétend  quM  faudra  que  la 
V  vj 
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mere  de  Rofette  fe  leve  de  bon  marin  , 
ü  elle  ne  veut  pas  trouver  la  fleur  moif- 
fonnée  ÿ  car  elle  pourrait  bien  la  troquer 
contre  la  houlette  du  premier  Pafteur  qui 
viendra  s’offrir.  La  mere  de  Rofette ,  qui 
ne  peut  croire  que  la  rofe  foit  déjà  fleu¬ 
rie  ,  vient  s’en  convaincre  par  elle -mê¬ 
me  ,  Sc  lui  défend  bien  d’y  laifler  tou¬ 
cher,  jufqu’à  ce  que  l’Hymen  foit  venu 
la  cueillir  fur  le  rofier. 

ROSETTE. 

Ah!  l’Hymen!  5c  pourquoi  pas  l’A¬ 
mour  ? 

LA  MERE. 

Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  y  ni  Prince^ 

Fi  donc  :  c’efl:  un  monftre  farouche  y 
Prenez  bien  garde  qu’il  n’y  touche  l 
Pour  l’Hymen  lailTez  la  fleurir  y 
Ceft  à  lui  que  je  la  dcftine  : 

L’Amour  vient-il  à  la  cueillir^, 

Il  ne  relie,  plus  que  l’épine. 

Songez  bien,  Rofette,  qu’aucun  Ber¬ 
ger  ne  voudrait  s’affocier  avec  vous  ,  fi 
l’Hymen  n’avait  reçu  votre  première  of¬ 
frande.  G’eft  un  ufage  conftant  ici. 
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Elle  fort  pour  l’aller  chercher ,  &  Ro 
fetie  lui  crie  : 

Air  :  Ton  himeur  efi  Catkereine^ 

Et  du  jour  à  cette  quête 
Ne  paflez  pas  la  moitié , 

Car  cette  fleur  n'eft  pas  faite 
Pour  être  long-tems  fur  pie  j 
On  n"en  vit  jamais  de  vieille  : 

C’eft  leur  fort  infortunés 
Le  matin,  fraîche  &  vermeille. 

Le  foir  (  elle  fouffc  dans  fa  main  )  au-- 
tant  de  fané. 


La  mere  embarralTéé  ,  après  avoir 
fait  entrer  Rofette  dans  le  jardin  ,  ima¬ 
gine  9  pour  la  guetter  ,  d’appeller  Colin  y 
dont  la  rufticité  ne  lui  lailTe  rien  à  crain¬ 
dre  5  mais  l’amour ,  qui  rodait  autour  du 
jardin  ,  faifit  cet  inftant ,  &  engeole  û 
bien  Rofette ,  qu’elle  confent  à  lui  laif- 
fer  cueillir  la  rofe ,  s’il  peut  trouver  le 
moyen  d’entrer  dans  le  parterre.  Ils 
ébranlent  la  grille  ,  en  chantant  enfenx- 
ble  : 

Ponifons ,  pouffoiis ,  pouiTons  fort  ^ 

Mais  poulTons  d’accord. 

Heureufement  Colin  arrive,  &  ap- 
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pelle  la  mere  qui  lui  dit  que  la  rofe  n'eft 
pas  pour  lui ,  mais  pour  l’Hymen  qui  doit 
s’en  couronner. 

1 R  î  Tes  beaux  yeux  y  ma  'Nicole. 
îi  donc ,  fi  donc ,  j’apprête 
A  THymen  ennuyeux 
Un  ornement  de  tête. 

Qui  lui  conviendra  mieux  ; 

Ce  n*cft  pas  une  rofe 
Qu*il  faut  à  fon  bonnet. 

Mais  bien  une  autre  chofe 
Que  THymcn  feul  connaît. 

La  mere  laffure  fur  fa  foi  qu’il  n^en 
tâtera  pas.  L’Amour  lui  demande  fi  c’eft 
fur  fa  foi  conjugale ,  &  fort  en  fe  moc- 
quant  d’elle. 

LA  MEREjtf  Colin. 

Air  :  Ton  joli  y  belle  Meunier e. 

Pour  l’avoir  chacun  la  guette  ^ 

Mon  pauvre  Colin  5 

Je  crains  même  que  Rofette 
N’y  porte  la  main  : 

Veille  fur  cette  folettc 
£t  fur  fon  jardin. 

Colin  ne  fçait  pas  de  meilleur  moyen 
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d’empècher  les  autres  de  la  prendre  , 
que  de  la  cueillir  lui-même  j  mais  la 
mere  lui  fignifie  que ,  lî  elle  trouve  une 
feuille  de  manque  à  fon  retour,  elle  le 
fera  pendre  en  qualité  de  voleur  domef- 
tique.  Aufli-tôt  qu’elle  eft  partie  ,  Ro- 
fette  vient  la  lui  offrir  j  mais,  effrayé  de 
la  menace  ,  il  fe  garde  bien  de  la  cueil¬ 
lir  :  ce  qui  produit  une  fltuation  très- 
plaifante.  Rofette ,  voulant  le  raflTurer  , 
lui  apprend  ce  que  desBergeres  viennent 
de  lui  dire. 

Ain  :  y ouU'^'-vous  ff  avoir  qui  des  deux. 
Elles  m’ont  dit  qu’en  pareil  cas 
Une  fille  ne  manque  pas 
De  rofes  artificielles. 

Ou  les  plus  finsferoient  dupes  : 

Les  yeux  de  l’Hymen ,  difcnt-elles. 

Tous  les  jours  même  y  font  trompés. 

Colin ,  qui  n’eft  point  raffuré ,  ne  veut 
pas  courir  le  rifque  d’être  pendu  j  mais 
Rofette  fe  confole  de  fes  refus ,  par  l’ef- 
pérance  de  la  donner  à  quelqu’un  des 
Bergers  que  fa  Coufine  Silvie  a  fait 
avertir.  Le  premier  eft  un  bel  efprit ,  qui 
lui  dit  avec  emphafe  : 

Tel  qu’on  vit  autrefois  de  l’Argonaute  avide 
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LaNef ambitieufe  aborder  la  Colchide  ; 

Tel  &  plus  emprelTé ,  je  viens  pour  conquérir 
L'ouvrage  merveilleux  de  Flore  &  de  Zéphyr. 

ROSETTE. 

Je  n’entends  ni  le  Grec  ,  ni  le  Latin  ; 
Tenez  ,  je  fuis  de  ces  filles  qui  veulent 
qu’on  leur  parle  Français.  N’eft  -  ce  pas 
à  ma  rofe  que  vous  en  voulez  ? 

Elle  lui  demande  ce  cfli’il  lui  donnera 
en  échange.  11  lui  promet  des  fleurs  de 
Rhétorique ,  &  un  bouquet  qui  éterni- 
fera  fes  charmes.  Rofette  y  confient ,  & 
eft  prête  à  laluidonner,  lorfiqu’un  Vieil¬ 
lard  arrive ,  &  obtient  la  préférence  pour 
une  pomme  d’or  qu’il  lui  donne;  Mais 
celui-ci  eft  bientôt  éconduit  par  un  jeune 
Berger  qui  n’a  que  fon  cœur ,  mais  qui 
l’offre  d’une  maniéré  Egalante ,  que  Ro¬ 
fette  ne  peut  le  refufer  ,  cependant  à  la 
condition  fiuivante. 

ROSETTE. 

A 1  R  :  Du  Menuet  de  GrandfaL 
Que  Monfîeur  le  Cueilleur  de  rofe 
Renonce  donc  à  fon  métier. 

Et  me  jure,  avant  toute  choie, 

I>c  n’en  cueillir  (]^u’à  mon  roficr* 
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L.E  BERGER. 

Air  précédent. 

Très-volontiers  5  mais  queRofette 
Me  jure  auffi  de  bonne  foi. 

Et  de  fon  côté  me  promette 
De  n'én  lailTer  cueillir  qu’à  moi. 

L’Amour  5  qui  arrive  ,  eft  le  garant 
de  leurs  promelTes ,  &  les  aide  à  forcer 
la  ferrure.  La  Mere  accourt  avec  l’Hy¬ 
men  •  mais  ils  arrivent  trop  tard  La 
Bergere  a  déjà  troqué  fa  rofe  contre  la 
houlette  du  Berger.  La  Mere  fe  défèf- 
pere  ,  mais  I  Hymen  la  confole,  en  lui 
difant  : 

Il  a  fécondé  mes  intentions  :  c’eft  à 
ce  Berger  que  je  deftinais  une  fi  belle 
rofe.  Quelle  foit  le  gage  de  fan  union 
avec  Rofette  ,  Se  de  ma  réconciliation 
avecrAmour. 

Les  Bergers  célèbrent  la  Fête  au  fon 
de  leurs  mufettes ,  &  la  Pièce  finit  par 
le  Vaudeville  fuivant  : 

VAUDEVILLE. 

Climene ,  avant  fon  mariage , 

Mafquait  les  défauts  de  fon  coeur 
On  vantait  dans  le  voifinage 
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Sa  complaifance  &  fa  douceur  : 
Cette  Genre  chérubinc 
Vient  de  s’unir  à  Dainoiî  $ 

C’eft  le  diable  à  la  mai  Ton  ; 

La  rofe  eft  changée  en  épine. 

Quoique ,  fur  le  retour  de  l’âge  , 
Philis  s’étonnait,  l’autre  jour. 
Qu'on  ne  lui  rendait  plus  hottimagé 
Et  s'en  plaignait  au  Dieu  d’Amour. 
Il  prit  d’une  main  badine 
Un  miroir  au  meme  inftant  : 

Voyez ,  dit-il  en  s’envoîanf , 

La  rofe  eft  changée  en  épine. 

Hier  à  certaine  fillette^ 

Que  par  hazard  il  rencontra  j 
Damon  conta  mainte  Heurette , 

Et  même  ne  s’en  tint  pas  là. 

Je  gagerois ,  à  fa  mine  , 

Qu’à  préfent  il  s’en  repent  : 

En  cas  pareil  on  voit  fouvent 
La  rofe  changée  en  épine. 

Jouiflez ,  aimable  Jeuneffe  > 

Le  tems  perdu  l’eft  pour  toujours  : 
N’attendez  pas  dans  la  vicillcfTc 
A  faire  ufage  de  vos  jours. 

Si  vous  fuivez  ma  doélrinc  y 
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Cueillez  des  fleurs  au  Printems  : 
L*Hyver  rcgne-t-il  dans  nos  champs, 
La  lofe  Cil  changée  en  épine. 

Au  fein  de  la  perfévérance  > 

Tous  les  Amans  du  bon  vieux  tems 
Se  foutenoient  par  refperance , 

Et  filaient  d’ennuyeux  momens. 

Fi  de  ces  vieilles  routines 
Que  l’on  fuivait  autrefois  : 

L’Amant,  fous  de  plus  douces  loiXÿ 
Cueille  la  rofe  fans  épines. 

Quand  l’Kymen  cueillait  une  rofe , 
Jadis  il  s’y  piquait  les  doigts  : 
Aujourd’hui  c’eft  toute  autre  chofe 
Il  n’eft  plus  d’obftaclc  k  fes  droits  ; 

Avec  ces  fiëches  badines , 

L’Amour  épluche  un  rofier  ^ 

L’Amour  fait  fi  bien  fon  métier, 
Qu’Hymen  n’y  trouve  plus  d’épines. 

Life ,  au  fortir  de  fa  toilette , 

Enchante  les  regards  furpris  5 
Le  foir,  quand  la  Belle  en  cornette 
Quite  fes  rofesôc  fes  lys. 

N’entrez  point  à  la  fourdine , 

Vous  que  charmait  fa  beauté  : 

L’art  reprend  ce  qu’il  a  prêté  i 
La  rofe  eft  changée  en  épine. 
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Cet  excellent  Opéra  Comique  eft  le 
dernier  ouvrage' que  M.  Piron  ait  donné 
à  ce  Théâtre,  fans  doute  rebuté  par  les 
difficultés  qifil  éprouva.  Il  efl:  vrai  que 
l’équivoque  y  eft  fou  vent  employée,  mais 
d’une  maniéré  fi  délicate,  qu’elle  ne  peut 
blelTer  l’oreille  la  plus  fcrupuleufe.  Ce 
petit  Ouvrage  eft  un  chef-d’œuvre  d’ef- 
prit,  &  l’on  y  reconnaît  facilement  le  ca¬ 
chet  d’un  grand  homme.  Le  Public  ne 
pouvant  manquer  de  prendre  le  plus 
grand  intérêt  à  cet  eftimable  Auteur  , 
nous  croyons  lui  faire  plaifir,  en  l’affu- 
rant  que  l’âge  n’a  rien  affaibli  dans  la 
fanté  ni  dans  l’efprit  de  M.  Piron.  La 
tranquillité  de  fon  ame  &  la  franchife 
de  fon  caraétere  lui  confervent  la  même 
vigueur  &  la  même  gaîté  qu’à  quarante 
ans;  &  nous  avons  tout  lieu  d’efpérer 
qu’il  enlevera  à  M.  de  Fontenelle  le  titre 
du  Nejlor  des  Auteurs  Français. 
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LE  TOUR  DOUBLE, 

O  U 

LE  PRÊTÉ  RENDU, 
Opéra  Comique  en  un  aUe»  ^ 
zG  Février  1745. 

Zémîre  ,  fille  de  MonafFac  ,  Gouver¬ 
neur  de  Bagdad  ,  avoue  à  Zaïde  fa  confi¬ 
dente,  qu’elle  fe  fent  émue  de  compaf- 
fion  pour  l’un  de  ces  Etrangers  qu’elle 
a  vus,  le  foir  précédent ,  au  bas  de  fa 
fenêtre ,  &  croit  qu’ils  font  plus  qu’ils  ne 
parailTent.  Elles  entendent  du  bruit ,  Se 
îe  retirent.  C’eft  le  Prince  de  Damas , 
5c  Pierrot  fon  confident ,  qui  paraiflTenc 
couverts  de  mauvais  habits.  Le  Cady, 
jugeant  à  leur  mine  que  ce  font  des  vo¬ 
leurs,  veut  les  interroger. 

LE  G  AD  Y. 

À  I  R  :  jyes  Feuillantines, 

De  ma  Charge  le  devoir 

Eft  d’y  voir,. 


La  fcène  fe  paffe  à  Bagdad. 
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Et  d’exercer  mon  pouvoir  : 

Aux  coquins  Juge  icvere , 

Je  ferais ,  {bis)  s’il  fallait ,  pendre  mon 
frere. 

Holà ,  hb  !  Gçns  de  biens ,  que  faites* 
vous  là? 

Le  Prince  honteux ,  &  n’ofant  fe  faire 
connaître,  raconte  qu’il  eft  de  Damas , 
&  que  l’envie  de  voyager  lui  ayant  fait 
prendre  la  route  de  Bagdad  ,  il  a  été 
furpris  par  des  voleurs,  qui,  après  les 
avoir  dépouillés  lui  &  fon  camarade  , 
leur  ont  par  charité  donné  les  hail¬ 
lons  qu’ils  portent.  Fort  bien  ,  dit  le 
Cady  ;  5c  pourquoi  rodiez  -  vous  ici  ? 
Seigneur,  répond  Pierrot  ,  fçachez  que 
cette  maifon  renferme  un  objet  pour 
qui  mon  Maître  foupire.  Le  Cady  écoute 
cette  hiftoire  comme  une  fable  j  mais 
elle  lui  fournit  une  idée  de  fe  venger  du 
Gouverneur  qui  eft  fon  ennemi.  Sei¬ 
gneur  Damafqüin  ,  dit-il  au  Prince ,  la 
perfonne  que  vous  aimez  eft  la  fille  du 
Gouverneur  :  je  veux  vous  la  faire  épou- 
fer,  en  vous  donnant  les  moyens  de  pafler 
pour  le  fils  du  Sultan  de  Damas.  On  va 
vous  donner  des  habits  convenables  , 
pourvu  que  yçus  fçachiez  jouer  ce  pçrt 
tonnage. 


479 


l'Opéra  Comique. 

LE  PRINCE. 

A  J  R  :  Ne  m  entendez-vous  pasp 
Seigneur ,  c’en  eft  aflez , 

Comptez  fur  ma  parole  j 
Je  remplirai  mon  rôle 
Mieux  que  vous  ne  penfez  : 

Seigneur ,  c’en  eft  aflez. 

LE  C  A  D  Y  ,  i  confident. 

Ces  drôles-là  font  des  aventuriers  ; 
je  vais  bien  attrapper  le  Gouverneur. 

A  I  R  :  Jeanneton  ,  V amour  lui-mêmcp 
Sa  faurtc  délicatelTe 
}Az  çhicanne  incçlfamment  : 

A  Z  O  U  F. 

Avec  grande  impolitefle 
IJi  vous  reproche  fouvent 
Que  pour  l’efpéce 
Chez  vous  l’on  trouve  aifémenc 
De  la  faiblefle. 

Le  Cady  frappe  à  la  porte  du  Gou¬ 
verneur  ,  le  prie  d  oublier  leur  inimitié, 
5c  lui  annonce  Tarrivée  du  Prince  de 
Damas  ,  qui  vient  epoufer  Zémire» 
MpnafFae,  fort  honoré  de  cette  alliance, 
appelle  fa  fille.  Le  Prince  paraît.  Zémire , 
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le  reconnaKTant  pour  Tun  de  ces  Etran¬ 
gers  qu’elle  a  vus  le  jour  précédent  fous 
un  équipage  fi  miférable  ,  paraît  éton¬ 
née  ,  lui  donne  cependant  la  main  pour 
obéir  à  fon  pere  \  de  ce  dernier  n’eft  pas 
plutôt  forti  5  pour  ordonner  une  fête , 
qu’un  Frippier,  conduit  par  Azouf ,  vient 
rapporter  les  haillons  du  Prince,  &  re¬ 
prendre  fes  habits  qu’il  n’a  fait  que  louer. 
Le  Prince  indigné  tire  de  la  bourfe  que 
le  Gouverneur  vient  de  lui  donner,  une 
poignée  de  ducats  que  le  Frippier  reçoit 
avec  joie  ,  &  fort  en  riant.  Cette  aven¬ 
ture  humiliante  étonne  Zémire ,  mais 
elle  n’affbiblit  point  fon  amour.  Le 
Prince  charmé  larafiure,  &  ajoute  qu’il 
veut  fe  faire  connaître  en  préfence  de 
Monaffac. 

ZEMIRE. 

A  I  R  :  Entre  l amour  &  la  raifon. 

Voyez  cc  perfide  Cady  ; 

Z  A  I  D  E. 

On  fçait  qu  il  eft  votre  ennemi. 

ZEMIRE. 

Je  fçaurai  d*un  jufte  falairc. 

Dont  il  reffentira  TefFct , 

Payer  &  le  bien  qu’il  ma  fait, 

£c  le  mal  qu’il  m’a  voulu  faire. 
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Il  femble  que  ce  devrait  être  ici  la  fin 
de  la  Pièce,  Gepeiidant,pouren  remplir 
le  titre,  l’Auteur  a  été  obligé  de  joindre 
la  fuite  de  l’hiftoire ,  qui  aurait  pu  fort 
aifément  former  un  fécond  aâe. 

Zémire  vient  trouver  le  Cady ,  de  qui 
elle  n’eft  point  connue.  Sa  beauté  donne 
dans  la  vue  de  ce  fcélérat  j  5c  elle  achevé 
de  l’enchanter  par  fes  difcours.  Voyez, 
lui  dit-elle  ,  fi ,  avec  tous  les  avantages 
dont  le  Ciel  m’a  pourvue,  je  ne  fuis  pas 
bien  infortunée ,  ayant  un  pere  barbare  , 
qui  publie  par-tdut  que  je  fuis  un  monf- 
tre  de  laideur ,  5c  me  tient  fous  ce  pré¬ 
texte  dans  une  étroite  captivité. 

ZEMIRE. 

A I R  :  Pierre  Bagnolet. 

Je  fuis,  dans  la  journée  endere. 
Renfermée  ainfi  qu'un  hibou; 

Et,  pour  jouir  de  la  lumière , 

Ma  chambre  n’a  qu’un  petit  .trou 
Qu'un  petit  trou. 

Je  fuis,  &c. 

Le  Cady  ,  tranfporté  d’amour ,  veut 
époufer  cette  charmante  fille  ,  5c  lui  de¬ 
mande  quel  eft  fon  pere.  Je  fuis ,  répond 
Zémire  ,  fille  d’Omar  le  Teinturier. 
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Teinturier  !  répliqué  le  Cadi ,  n’impor¬ 
te  ,  je  tiendrai  ma  parole. .^émire  forr; 
Le  Cadi  envoyé  chercher  Omar,  &  lui 
demande  fa  fille  en  mariage.  Omar, 
croyant  qu’on  fe  mocque,  commence  à. 
£iire  le.  portrait  affreux  de  cette  fille , 
que  le  Cadi  interrompt ,  en  difant  qu’il, 
veut  l’avoir  abfolument.  Pour  le  dégoû¬ 
ter  de  fa  pourfuire  ,  le  Teinturier  exige 
non-feulement  que  le  Cadi  prendra  la 
fille  fans  dot  ,  mais  qu’il  payera  mille 
ducats ,  &  qu’avant  de  voir  l’époufe ,  il 
fignera  le  contrat  en  bonne  forme.  Le 
Cadi  amoureux,  &  perfuadé  de  la  beauté 
de  celle  qu’il  va  recevoir,  ne  balance  pas 
à  foufcrire  aux  conditions.  Aufîî  -  tôt  on 
apporte  une  bocte ,  dans  laquelle  eft  une 
figure  voilée.  Juftes  Cieux  !  s’écrie  le 
Cadi ,  lorfque  la  fille  d’Omar  paraît  à 
découvert,  l’effroyable  objet!  Dans  le 
moment  Zémire  entre  ,  accompagnée 
du  Prince.  Le  Cadi  ,  l’appercevant,  la 
reconnaît  pour  la  perfonne  dont  il  eft 
épris ,  &  la  veut  embraffer.  Le  Prince 
l’arrête  ,  fe  fait  connaître  pour  le  Prin¬ 
ce  de  Damas  j  &  Zémire  fon  époufe 
pour  la  fille  du  Gouverneur.  Le  Cadi 
fort,  furieux  du  tour  qu’on  lui  joue,  en 
difant  au  Teinturier  qu’il  peut  rempor¬ 
ter  fa  fille. 
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PIERROT,  au  Cad!  qui  s* en  va. 

.  Air  :  Lanturlu. 

De  votre  malice , 

Monfieur  le  Cadi , 

Par  notre  artifice , 

Vous  voilà  puni  : 

En  bonne  juftice. 

Ce  iVefl:  qu  un  prêté  renda^ 

Lanturlu ,  &:c. 

OMAR. 

Je  reprendrai  bien  la  marchandife  ; 
«nais  je  ne  rendrai  pas  ragent. 

LE  P  R  I  N  C  E  ,  â  Zémïrc. 

Vous  voilà  bien  vengée  ,  Madame, 
&  le  Cadi  doublement  trompé. 

Suit  un  DivertilTement  &  un  Vaude^ 
ville  dont  voici  un  couplet. 

Lorfqu’un  époux  chez  fa  voifinc 
Porte  fa  flamme  libertine , 

Qu  eft-ce  que  fa  légéreté  ? 

C’eft  un  prêté  : 

Sa  femme,  de  fes  droits  privée^ 

Chez  le  voifin ,  moins  réfervée. 

Va  cueillir  le  fruit  défendu  5 

Ceft  un  rendu. 
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Cette  Pièce ,  qui  eft  de  M.  Gallet^ 
eft  tirée  des  Contes  Arabes  :  c’eft  exac¬ 
tement  la  même  chofe  que  la  V engeance 
Comique  6c  le  Cadi  dupé ,  qui  lui  onj, 
fuccédé. 
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LES  PESTES  PUBLIQUES. 

lévrier  1747. 

Cette  Pièce ,  qui  eft  de  Melîieurs  Fa- 
tard  ,  Lagarde  &  Lefueur ,  fit  beaùcoup 
plus  de  plaifir  dans  le  moment  où  elle 
fut  donnée  (  pour  le  mariage  de  M.  le 
Dauphin  )  ,  que  l’extrait  n’en  procure¬ 
rait  ici.  Mais  ce  qui  peut  en  caufer  da¬ 
vantage  ,  c’eft  un  événement  qui  en  fit 
beaucoup  alors.  A  la  répétition  générale 
de  cette  Pièce ,  Mademoifelle  S. . .  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Ma  mie  Bablchon  , 
fe  glifla  derrière  le  banc  des  Simpho^nif- 
tes  qui  étaient  rangés  fur  une  ligtie  dans 
l’Orcheftre.  Ces  Muficiens  avaient  des 
perruques  j  Babichon  y  entortilla  des  ha¬ 
meçons  qu’elle  avait  préparés  avec  des 
crins  imperceptibles  :  ces  crins  fe  rétif 
nifiaient  à  un  fil  de  rappel ,  qui  répon¬ 
dait  aux  troifiémes  loges.  Babichon  y 
monte  ,  attend  qu’on  donne  le  fignal 
pour  l’ouverture.  Au  premier  coup  d’ar¬ 
chet  la  toile  fe  leve ,  &  les  perruques 
s’envolent  toutes  en  même  temps.  M. 
B.  .  .  . .  Diredleur  du  grand  Opéra  , 
qui  préfidait  à  cette  répétition  avec  toute 
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fa  dignité  ,  fcandalifé  d’une  pareille  iu- 
décence,  voulut  en  connaître  l’auteur, 
pour  le  faire  punir.  Babichon  ,  qui  avail 
eu  le  tems  de  defcendre  ,  était  auprès  de 
lui ,  &  haufiTak  les  épaules  en  joignant 
les  mains  j  mais  on  connut  ,  à  foii  air 
modefte  ,  que  c’était  elle  qui  avait  fait 
Je  coup.  Elle  l’avoua ,  &  dit  à  M.  B. . . 
Hélas  !  Monjîeur^  je  vous  fupplic  de  me 
pardonner  ;  c  ejl  un  effet  de  V antipathie 
que  j'ai  pour  les  perruques  ;  &  rriême.y  au 
moment  que  je  vous  parle  ,  malgré  le  reff 
peB  que  je  vous  dois  ,  je  ne  puis  m\mpé* 
cher  de  me  jetter  fur  la  vôtre  :  ce  qu’elle 
fit ,  en  prenant  la  fuite  auflî  tôt.  Chacun 
dit  qu’il  fallait  venger  l’honneur  des 
têtes  à  perruques.  Babichon  fut  mandée 
le  lendemain  à  la  Police  j  mais  elle  ra¬ 
conta  l’hiftoire  fi  naïvement ,  &  d’une 
façon  fi  plaifante ,  que  le  Magiftrat  s’é¬ 
touffait  de  rire,  en  la  grondant.  Elle  en 
fut  quitte  pour  une  mercuriale. 
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LE  POLYGAME; 
Parodie  Pantomime  en  un  acte ,  de  la 


Tragédie  d'Âmeflris  ,  repréfentée  pat 

la  Troupe  Pantomime. 

ij  juillet  1747'. 

Le  Théâtre  repréfente  une  place  pu¬ 
blique ,  dans  laquelle  on  voit  d’un  côcé 
une  boutique  de  Marchande  de  modes , 
&  de  l’autre  celle  d’une  Coëlfeufe. 

La  fcène  fe  palTe  en  Grèce. 

Pierrot ,  dégoûté  de  fa  femme  par  le 
tems  qu’il  vit  avec  elle ,  Sc  par  la  nou¬ 
velle  conquête  qu’il  a  faite  d’une  Coël^ 
feufe  fa  voifine ,  veut  répudier  cette  fem¬ 
me  ,  époufer  le  nouvel  objet  de  fa  ten- 
drefle ,  &  le  mettre  en  pofTelîion  de  tout 
ce  dont  fa  première  femme  Jouit.  Pour 
cet  effet  il  donne  ordre  à  l’Huiffier  de 
lui  aller  figniiîer  un  congé.  L’Huiffier , 
que  touche  l’humanité  ,  n’ofe  qu’à  re¬ 
gret  prêter  fon  rainiftere  à  cette  aélion 
cruelle  ;  mais  les  loix  l’autorifent ,  &: 
tes  menaces  de  Pierrot  le  déterminent. 

,  Cette  malheureufe  femme  eft  irritée 
X  iv 
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du  procédé  de  fon  mari ,  &  de  dépit  dé¬ 
chire  le  congé  que  vient  de  lui  remettre 
l’Huiffier. 

La  CoëfFeufe  ,  contente  du  maria-  ^ 
Çe  qu’elle  va  contraéter  avec  Pierrot , 
infulte  au  chagrin  de  fa  voifine.  La  fu¬ 
reur  s’empare  de  l’une  5c  de  l’autre  j  & 
quelques  coups  ,  donnés  5c  rendus  de 
part  5c  d’autre ,  fervent  de  foulagementà 
leur  rage.  Le  dégât  des  habits  ,  5c  les 
bonnets  roulant  fur  la  pouffiere ,  font  un 
combat  comique  d’un  fi  tragique  diffé¬ 
rent. 

Arlequin  ,  en  pere  de  famille ,  fait 
ceffer  ce  combat  j  & ,  comme  les  motifs 
lui  en  font  connus  ,  pour  appaifer  fa 
fœur,  au  préjudice  de  fa  fille,  il  fort 
pour  joindre  Pierrot. 

La  vengeance  de  la  Marchande  n’é¬ 
tant  pas  fatisfaite  ,  elle  répand  de  l’ar¬ 
gent  à  ces  hommes  ruftiques  ,  pour  ley 
engager  à  détruire  la  maifon  voifine,  5c 
â  faire  périr  celles  qui  en  font  en  poffef- 
fion. 

Pierrot,  ayant  un  intérêt  particulier 
de  fe  faire  un  beau-pere  de  celui  qui  n’eft 
que  fon  frere  * ,  cherche  à  le  revêtit  de 


î  Selon  l’ufage  du  lien  oii  fe  palTc  la  fcènc. 
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titres  d’honneur ,  à  condition  qu’il  cpou- 
fera  fa  fille.  Arlequin ,  à  ce  prix ,  renon¬ 
ce  à  toutes  dignités.  Pierrot  en  vain  vent 
le  forcer  à  les  recevoir  ;  Arlequin  fuir 
plutôt  que  de  les  accepter. 

Après  que  Pierrot  a  elTuyé  de  fa  fem¬ 
me  les  juftes  reproches  que  lui  a  mérité 
fa  perfidie  ,  les  larmes  qu’elle  verfe  lui 
font  connoître  l’injufiiee  de  fon  choix  j 
il  abhorre  fon  infidélité ,  5c  fe  propofe 
de  ne  plus  partager  un  amour  que  fa 
femme  feule  fçait  mériter. 

Cette  troupe  de  eanaille  ,  ameutée 
par  la  femme  de  Pierrot ,  vierytexéex-tter 
fes  ordres.  Au  même  inftant  la  boutique 
de  la  CoefFeufe  eft  mife  en  pièce.  Un 
déluge  de  poupées,  de  coefFures  &c  de 
papillotres  voltige  par  la  fenêtre  :  la 
inere  même  de  la  CoêfFeufe  s’y  trouve 
précipitée.  La  fille  fe  fauve  au  miliea 
des  débris  ^  &  vient  faire  connoître  à 
Pierrot  que  cet  événem^.-nt  eft  Fouvrage 
de  la  jaloufie  de  fa  femme.  Pierrot,  en 
la  menaçant ,  emmene  la  Coeffeufe.  Sa 
femme  les  fuit. 

Le  Th-aire  repréfente  la  mer.  Tan¬ 
dis  que  le  Notaire  taille  fa  plume,  pour 
drelFer  les  articles  du  contrat  de  Pierrot 
avec  la  CoêfFeufe  ,  la  Marchande  tire  le 
fien  de  fa  poche ,  pour  faire  voir  à  Ar- 
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lequin  rinjuftice  de  Pierrot  maïs  Pier^ 
roc  ,  arrachant  le  canif  des  mains  dur 
Notaire  ,  en  donne  un  coup  dans  fon 
contrat.  On  fait  figner  la  Coëffeufe  :  ce 
qui  indigne  tellement  Arlequin ,  qu’il 
enleve  fa  file  ,  &  va  la  jetter  dans  la 
mer.  Des  Matelots,  voyant  cette  cruauté, 
s’y  précipitent  en  même  tems.  Pierrot  eft 
fi  pénétré  de  douleur ,  qu’il  veut  fe  poi¬ 
gnarder.  Sa  femme  l’en  empêche  \  Sc 
Pierrot  fe  retire  ,  alTei:  puni  de  fe  voie 
obligé  de  vivre  avec  fa  femme. 

Cette  Pantomime ,  qui  eft  très  -  plai- 
fani^  à  l’exécution  ,  eft  une  Parodie  très^ 
critique  de  la  Tragédie  d’Ameftris  ,  de 
M.  Manger.  Elle  fit  le  plus  grand  plai^ 
fir,  &  eut  le  plus  grand  fuccès  :  ce  qui 
nous  a  déterminés  à  la  rapporter,  quoi¬ 
que  nous  ayons  projetté  de  ne  point  par¬ 
ler  des  Ballets  de  l’Opéra  Comique^ 
L’extrait ,  que  nous  venons  d’en  donner,, 
eft  tiré  du  Programme  imprimé  qui  fur 
alors  diftribué. 
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LES  AMOURS 

G  R  I  V  O  I  s  > 

Opéra  Comique  ,  en  un  aBe  ,  en  V'au- 
devilUs, 

ler.-Aoûc  1747*; 

Le  Théâtre  repréfente  un  Hamean 
Flamand.  On  voit  dans  l’éloignemenr 
une  Ville  donc  les  remparts  font  dé¬ 
truits  par  le  canon  ;  de  Tautre  côté  ,  lui 
camp  à  la  tête  duquel  ert:  une  batterie 
de  canon.  Les  ailes  repréfentent  des  mai- 
fons  de  Payfans  &  des  eftaminettes.  Le 
m-ilieu  de  la  fcèrie  eft  occupé  par  plii- 
fieurs  Flamands  5  dont  les  uns  jouent  de 
divers  inftrumens  fous  un  grand  arbre 
pendant  que  les  autres  ,  autour  de  pla¬ 
ceurs  tables  J  boivent,  fument,  jouent 
&  danfent. 

Madame  GulIIemette  dit  à  Fanchom. 
fafille  5  qu’elle  ne  veut  point  la  donner: 
à  Jolicœur  ,  qu’elle  n’ait  auparavant: 
éprouvé  ce  Grivois  ,  parce  qu’elle  pré¬ 
tend  que  le  Français  eft  aufti  volages. 

•Xvj 
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P  )ur  fa  MaîtrefiTe,  qu’il  eft  fidèle  â  fon 
Roi.  Jolicœur  arrive ,  &  cette  mere  lui 
die  qu  elle  attend  un  autre  Amam  pour 
fa  fille.. 

G’eft  un  Monficur  qui  vient  chez  nous  ; 

Il  a  plus  d’or  &  plus  d’argent  que  vous  j 

11  en  a  tout  plein  fes  caflettes  : 

C’eft  ce  qu’il  faut  pour  les  fillettes. 

JOLICŒUR. 

Et  autre  chofe  itou, 

La  mere  Guillemette, 

Et  autre  chofe  itou , 
faut  s’entr’aimer  fur-tout. 

Jolicœur  entre  dans  une  grande  coléi- 
rej  mais MadameGuillemette l’appaife^ 
en  lui  difant  que  ce  n’était  que  pour  l’é¬ 
prouver.  Des  Grivois  arrivent ,  font  un 
exercice  galant  au  fon  du  tambour ,  &c 
terminent  cette  fcène. 

Des  Bergers  &  des  Bergeres  ,  écartés 
par  le  bruit  des  armes ,  reviennent.  Uïi 
Pandour  vient  fe  mêler  avec  elles ,  parce 
qu’il  retrouve  une  Bergere  qu’il  aime, 
&'dont  il  eft  aimé.  Ballet  général  de 
Bergers. 

îfabelle  ,  Demoifelle  Flamande  ,  pa¬ 
raît  traveftie  en  fervaate,  &  fuivie  d’une 
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Confidente  à  qui  elle  avoue  qu’elle  eft 
amoureiife  d"un  Grenadier ,  pour  lequel 
elle  fait  cette  démarche  h^^fardée.  11  pa¬ 
raît  ,  &  lui  parle  cavalièrement  de  iom 
amour. 

Air  :  Le  Trantran. 

Attaquer  une  citadelle , 

Et  Fempoi  ter  d*un  plein  effort  y 
Faire  le  fiége  d’une  Belle , 

Comme  on  ferait  celui  d’un  fortf 
Marcher  en  amour  comme  en  guerre^ 
Sabre  à  la  main ,  tambour  barrant  : 

C’eft  le  tran  ,  tran ,  tran ,  rran ,  traa 
D’un  brave  militaire* 

Ifabelle  lui  répond  qu’cfïe  n’cft 
point  née  pour  un  foldac. 

LE  GRENADIER. 

Air  :  Et  mon  petit  cœur  de  quin:^e  ans. 

D’un  foldat  faites  plus  d’état:  {bis) 
Quand  au  combat  Louis  nous  mène  ^ 
Tout  foldat  vaut  un  Capitaines 
Tout  Capitaine  eft  mi  foldat. 

A I R  ;  Je  fuis  un  bon  Jardinier^ 

N’ayez  point  tant  de  mépris  5 
Un  bon  foldat  vaut  fon  prix  : 
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Voyez  donc  un  peu  ,  ' 

Par  la  farpcjeu  ! 

Votre  erreur  eft  extrême  ; 

Quand  Louis  nous  conduit  au  feu  j- 
Il  eft  foldat  lui-méme , 

Morbleu  î 

Il  eft  foldat  lui-même.: 

II  lui  apprend  que  Monfieur  vaut  bien 
Madame  ^  &-  qu’il  fe  nomme  Léandre, 
fils  d’un  Gentilhomme  Picard.  Ifabelle 
leconnaît  en  lui  celui  que  fon  pere  lui 
deftinait ,  &  l’engage  a  quitter  le  fer- 
vice. 

^  S  A  B  E  L  L  E. 

A  I R  :  Ak  !  Ji J  avais  connu  M.  de  Catinat, 

Confervez- vous  pour  moi,  ne  fervez  plus  le 
Roi  5 

Car  aux  plus  grands  dangers  il  vole  fans  effroi. 

LE  GRENADIER. 

Sans  appréhender  rien  ,  de  grand  cœur  je  le 
fui  5 

Il  ne  craint  que  pour  nous  ,  je  ne  crains  que 
pour  lui. 

Une  marche  de  tous  les  Flamands 
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termine  cette  fcène  ,  &  eft  fuivie  de 
cette  ronde  qui  termine  la  Pièce,. 

Amis,  chantons  à  pleine  voix. 

Vive  le  bon  Roi  de  France  : 

Enfin  nous  voilà  fous  fes  loix. 

Au  gré  de  notre  efpcrance; 

Enfin  nous  voilà  fous  les  loix. 

De  ce  bon  Roi  de  France. 

Cétait  malgré  tous  nos  Bourgeois,". 
Qu’on  lui  faifait  réfîftance  5 
Chacun  criait  fur  les  toits  : 

Y  avance ,  y  avance ,  y  avance. 

Enfin.,  &c. 

Sur  tous  nos  cœurs  il  a  des  droits , 

En  vertu  de  fa  clémence  : 

Je  goûtons,  grâces  à  fes  exploits,. 

Le  repos  &  l’abondance. 

Enfin,  &c. 

La  bierre  nous  rendait  fournois  f 
Du  vin  j’ignorions  l’ufaiice  : 

Jl  nous  fait  boire  du  Pivois  s 
Morgué  I  quelle,  différence  !• . 

Soyons  à  jamais  fous  les  loix 
De  çfi  bon  Roi  de  France,  r* 
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Dèsqu^on  le  Voit,  on  Taime  tant^ 

Que  Ton  fe  fenc  Tame  éprife  i 
Sur-tout  le  beau  Sexe  Flamand 
Le  mettrait  dans  fa  chemife  : 

Pour  moi ,  )e laime  franchement  j 
Chacun  loue  à  fa  guife. 

Si,  pour  célébrer  les  grands  Rois, 

Je  n’avons  pas  d’éloquence , 

Tout  Flamand ,  comme  un  franc  Gautois^ 
Ne  dit  rien  que  ce  qu’il  penfe  : 

Parquoi  je  difons  :  vive  les  lois 
De  ce  bon  Roi  de  France. 

N  I  C  O  D  E  M  E- 

Quand  on  m’a  dit  :  v’ià  les  Français 5 
Je  m’en  fis  cacher  dans  not’  cave  5 
Et  puis ,  quand  ils  m’ont  trouvé  là  , 

Au  lieu  de  me  couper  la  tite. 

Ils  m’ont  fait  boire  à  la  fancd 
De  ce  bon  Roi  de  France, 

B  A  B  C  H  O  N. 

Moi ,  j’fus  m’cacher  derrière  du  foin  t 
Un  foldat  fuivait  des  poules  y 
Il  m’trouvit  là  :  j’erus  qu’il  me  tuerait 
Mais  iim’fit  bien  des  carrefles^;' 
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Ah  !  qu’on  eft  poli  fous  les  loix 
De  ce  bon  Roi  de  France  ! 

Ce  divertifTement  ,  dont  le  mérite 
eft  fait  pour  être  plus  fend  à  la  repréfen- 
tation  qu’à  la  leûure ,  eft  de  M.  Favard, 
&  eut  tout  le  fttccès  qu’il  pouvait  en  at¬ 
tendre. 
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